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EPITRE 

AUX SOCIÉTÉS 

DE PROVINCE. 

v'ejt à Voaj, aimahles Sociétés ^ qutje dédie « 
Théâtre j vous qu'on affeSe de dédaigner ^ £* que j 
fans le Javoir y on prend Jouvent pour modèle. Le 
charme de la Société ^ à la Campà^ , n'eft-d pas 
tn effet le même que celui des Sociétés de Province? 
Il condfie à. vivre habituellement enfemble. Quand on. 
fe convient j le plaijir de fe retrouver à chaque inf- 
tant ^ n*eJl-Uj>as le plus doux de la vie? Tout ce qui 
amufcj lie encore davantage. Cejl d'après cela ^ fans 
doute y qu'on a repris fi vivement le goût de vivre 
à la Campagne ; en trois jours on s'^ voit plus de 
tems que dans une année à Paris. Et vous j vous 
jouiffei fans cejfe de cet avantage. Ah ! profte^-en 



toujours ! ccjl le goût feul des amufemens qui perpc- 
tuera ce bonheur* Doucement occupées ic vos plaijirs ^ 
vo(re^ vie fera variée & vous ne connoître'^ jamais terv 
nui. Le goût bannira ces mauvaifes plaifanteries , Ji 
fouvent^ répétées j qui fatiguent plus qu elles ne di" 
vertiffent ; les plaifants & les objets de plaifanteries 
difparoîtront bientôt j & le jeu ne fera plus (luffi née ejf aire. 
Ce jeu y même modique j étoit devenu une habitude ^ 
on croyoit n avoir epciflé que par la quantité d'heures 
que Ton avoit joué ; il ny avoit plus de convetjor 
tion J plus de gaieté j plus d^ plaijir. Après avoir 
parlé de fa famé j gémi fur le tems ou exhalté fa 
beauté y fans avoir le projet d'en profiter^ on jouoit ^ 
on fe querelloit , on fe trouvoit infupportables , & Ton 
fe haïjfoit» 

Le goût des Spectacles ne laiffe qu'aux Vieillards 
ces tfijles habitudes. L'étude des rôles ^ les répétitions 
prennent du tems ; vous life\ au moins des Comédies ^ 
& c'ejl où ton apprend à connottre les hommes j à 
rire des ridicules & a les éviter j à méprifer les vices 
& à les redouter j à admirer les vertus & à s'efforcer 
de les pratiquer» 

L'amour des talens nç laijje point de vuide dans 
FamCj & le deflr d'en acquérir fait rechercher ceux qui 
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les pofsèdent : on fenz et qu'il faut de travaux & de 
foins j même pour avoir un talent médiocre. Ainji les 
petits Théâtres de Société quon élève en Province y 
y répandent un nouveau jour qui rend les objets plus 
brillans j & porte dans famé cette innocente gaieté 
quon ne trouve que dans les Sociétés formées hors de 
la. Capitale. La jaloujie j t envie ^ les préféances qui 
font toujours les fruits de foijiveté & de t ennui j dif-* 
paraîtront pour jamais. Les Vieillards n* auront plus 
iejlupides admirateurs de leurs raifonnemens doulou-- 
reux après la levure des Ga:[ettes ; ils s'affligeront 
[culs ou Us ne s'affligeront pas. Le goût du jeu fe re^ 
produira moins. Les oi/ifs ne plaifanteront pas ceux qui 
favent s'occuper j 6' ne les détourneront plus j & les 
Académies feront moins peuplées de dormeurs j comme 
il y en a dans plufieurs Villes. 

On voit déjà les Comédiens de Province j excités à 
jouer des Pièces que ceux de Paris ne jouent jamais ; 
ils confentent à varier leur répertoire j fans craindre de 
fc fatiguer en apprenant de nouveaux rôles. 

Toutes ces confédérations j aimables Sociétés j m'ont 
fait croire que vous recevrie:^ avec plaifir ce Recueil de 
Comédies ; il a été formé pour une Société de Province ^ 
très-aimable , qui les a toutes jouées. S'il y en a qui 
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puijfent vous plaire t mon projet, de fieonder vos emur 
femens j fera rempli , & c'efi tout ce que peut d^rer 
un Editeur qui voudrait pçuvoir'les partager. Je 
fuis, $cc. 

La Lettre fuivance apptendca ce ^lù a engagé i. 
recuçiUir les Pièces qui compofent Iç Thcàire de 
Campagne. ■' 



(î) 

LETTRE 

A MADAME LA BARONNE 

» 

DE JOYENVAL, 

V OU S me faites Thonncur de me mander , Ma- 
dame , que toute la Jeunefle de votre Province , de- 
puis quatre ou cinq ans , s'eft appliquée à jouer des 
Proverbes , & que cet amufçment lui a fait très-grand 
bien. Je n'en fuis pas furpris j il doit former beau- 
coup plus que l'habitude de faire des vifites , où Ton 
fe préfénte fouvent avec embarras , où Ton efcamote 
quelques révérences , les uns derrière les autres , en 
rougiffant; après quoi les Hommes courent fe met- 
tre le dos à la cheminée , Se les Femmes vont fe 
parler à l'oreille. 

La converfation eft-elle générale , il faut fe devi- 
ner j on parle vite ou entre fes dents , perfonne ne 
prononce > faute de s'être exercé à parler haut ; ne 
pouvant vous entendre , on ne fauroit vous connoî- 
tre ni vous bien juger : alors la crainte 8c la défiance 
rendent fouvent très-ennuyeufe la converfation qui 
pourroit être fort agréable j il n'y a que: les fots qui 
gfent toujours tenir les dés , &: diçe^-aVec confiance 
les çhofes les plus communes. ]^ai>itude de la con« 
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veffation feroit éclore une multitude dldées que peu-* 
vent avoir les jeunes perfonnes ; elles ne fe forgeroient 
pas des fyftcmes que rien ne peut détruire; puifque 
ne les ayant pas connus , on n'a pu fonger à les com- 
battre» On vit donc en fociété comme fi on étoit 
ifolé , penfant à fa fantaifie & kiffànt dire aux au- 
tres tout ce qu'ils veulent ; auffi les perfonnes les 
plus taciturnes dans leur jeuneflTe , & que Ton croit 
les plus douces , montrent-elles fouvent , après le ma* 
tîage , ^ne opiniâtreté & un entêtement dont on ne 
fe feroit jamais douté. 

J ai toujours été furpris de ce qu'on ne fait pas en- 
trer dans le plan de l'éducation , lart de lire haut > 
ce qui apprendroit à bien prononcer & à bien par- 
ler. Les Comédiens feroient des Maîtres çxcellens. 
Quel eft cet art de lire , même chez un Comédien 
médiocre ! Il montre la valeur de la pondtuation , 
qui efl: ce que font les notes &: la mefure au chant. 

Combien de Femmes d'efprit , lorfqu elles veu- 
lent jouer la Comédie , vous étonnent en vous prou- 
vant qu elles n'ont jamais connu la ponftuation ; 
aufli n eft-il pas fiirprenant qu'on ne trouve quelque- 
fois dans leurs Lettres , ni joints , ni virgules : de-li 
vient qu'eu difant des vers , les rimes font toutes 
relevées fur le même ton , que même dans la profe 
elles finiffent leurs phrafes en l'air , & qu'elles* ne 
difent jamais leurs rôles comme elles parlent , qu'elles 
croyent qu'on doit leur apprendre à faire des geftes, 
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& qu en vous aflurant qu elles n'en favent pas faire , 
elles en font beaucoup trop. 

Les Proverbe's , dites-vous , Madame , ont eu l'a- 
vantage de développer votre jeuneffe , de lui ôter 
toutes les difgraces que donne l'embarras , & ils les 
ont obligés de bien prononcer ; car il y a des gens 
qui ont l'oreille dure dans les Sociétés , & qui veu- 
lent tout entendre , & l'on' dit que pour parler aux 
ibutds , il ne faut pas crier , mais bien pronœicer. 

En jouant des Prçverbes, on eft occupé dépendre 
exàftement le perfonnage que l'on doit repréfenter: 
quand on a trouvé qu'il reflembloit à quelqu'un de 
fa connoiflance , on l'a obfervé davantage j cela ac-» 
coutume à devenir ipedateur dans le monde , Se à 
fortir de foi-même , ce qu'on ne fait pas toujours, 
foit par négligence , ou parce qu'on n'eftime pas af- 
fez les autres. Quand on s'eft niis une fois à obfer- 
ver , combien le champ eft vafte ! & que de réfle- 
xions à faire fur chaque perfonne ! on évite les uns , 
on recherche avidement les autres , Se ^l'on fent da- 
vantage le befoin & le plaifir d'aimer. On vit 4onc 
plus agréablemgjit que ceux qui n'eftimant qu'eux , 
s'éloignent avec dédain de tout le monde , Se donc 
tout le monde , par cette raifon , ne manque pas de 
s'éloigner. 

Vos jeunes Gens ont grande raifon de vouloir 
jouer à-préfent la Comédie j ils y réu diront bien 
mieux & auront beaucoup plus de naturel que ceux 
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qui n'ont jamais joué des Proverbes. Vous ajouter , 
Madame, qu'ils voudroient des Pièces qui ne fufTencpas 
connues , pour ne pals retomber dans la manière & le 
jeu des Comédiens^ ils ont encore grande raifon. Rien 
ne pouvoir autant me déterminer à faite des recher^ 
ches , auflî j'ai vuidé tous les Porte-feuilles des Gen$ 
de ma connoiflànce » & j'ai l'honneur de vous en- 
voyer des Pièces de tou^ les genres. Je fuis perfuadé 
que vos Âûeurs les feront valoir^ & s'ils pouvoient^ 
en I4I repréfentant , vous amufer , je ferois trop heu^ 
reux d'avoir pu contribuer à vos plaiiîrs , Madame ^ 
& d'avoir eu cette occafion de vous prouver les fen* 
timens d'attachement &c de refpeâ, &c. 
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PERSO N N A CES. 

„ :— — . . « 



LA COMTESSE DE GRISEVILLE , Grantr- 

mère de Mademoifelle de Vdledour, 

Mlle. DE VILLEDOUR, âgée de dix ans. 
LE VieOMTE DE GRANDCOUR , Grand- 

pere du Marquis de Saint' Arnaud. 

LE MARQUIS DE SAINT-ARNOXJD , âgé de 

treize ans. 

L'ABBÉ RJÉDA, Précepteur du Marquis d* 
Saint-Arnoud, 

JAQUOT , Fds du Jardinier du Hcomte d* 
GrandcouTj âgé de doutée ans. 

LA MERE GOURDON , vieille Payfatme. 

GILLE GOURDON, Ftls de la mère Gourdon^ 
Berger. 



La Scène efi dans un Sois. 



LE PETIT 
DOM QUICHOTTE, 

C O k É D I E, 

'" ' . m r'i'i l'^ i 'Ml I ^ 

SCENE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS DE SAINT-ARNOUD, 
JAQUOT. 

le Marquis en Dom Quicèoite j & JaqKOt «ft Sifncho 

avec un MJfaf. 

J A Q U p T j mangeant. 

Mais Monfieur le Marquis , ^-cc que nous 
irons encore bien loin comme cela? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Oui> Dom Jaquot. 
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J A (^U O T. 

« 

Je n'aime pas ce Dom là , Dom Jaquot; ! j'ai- 
me mieux que vous m'appelliez Jaquot , tout 
court. 

Le Marquis de Saint-Aknoud. 

N'es-tu pas mon Ecuyerï 

Jaquot. 

Vous fne l'avez dit j mais je ne fai pas ce 
que c'eft , Monfieur le Marquis; 

Le Marquis dé Sai^it-Arnoud. 

Je ne veux pas que tu m'appelles, Mon- 
fieur le Marquis j ne t'en fouvient-il pas ï 

, Jaquot. 

Dame , c'eft que je n'oublie pas votre nom 
de Marquis de Saint- Arnoud, & que je ne me 
fouviens jamais de celui de Dom, Dom.... 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Dom Brillant de l'Aurore. 

Jaquot. 

C'eft bien long , Monfieur le Marquis. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Eh bien , appelle - moi Seigneur. 

J A Q u Q T. 

Seigneur \ je m'en fouvieddrai bien. Mais , 
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Monfîeur le Marquis , j-'ai bien peur que ma 
mère ne me cherche quand elle ne me verra 
pas revenir du Château. Danie , c'eft qu'elle 
fera bien en« colère contre npioi , quand elie ne 
me trouvera pas^ 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Elle fe confolera quand elle apprendra que 
tu feras devenu Gouverneur d'une Ifle. 

Jaquot. 

Gouverneur l j'ai encore oublié ce que c'eft. 
Je fuis bien fâché que cette nuit, pendant que 
nous dormions dans la Forêt , vous ayez perdu 
votre cheval & moi mon âne j car nous n'irons 
pas bien loin à pied. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Nous les retrouverons. 

Jaquot* 

Oui y mais fi nous ne les trouvons pas , Mon- 
fîeur le Vicomte de Grandcour , votre Grand- 
pere , fera courir après nous, ôc M. l'Abbé 
Réda, votre Précepteur ^ me donnera le fouet 
pour m'être en allé avec vous. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. . 

le . ne fouffrirai pas qu'on fouette moa 
Ecuycr. - • - 

Al 
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J A Q U O t. 

Il VOUS fouettera peut-ctte vous-même, Mon- 
fieur le Maifquis. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Dis donc Seigneur Dom Brillant. 

J A Q u G T. 

Seigneur Dom Bruyant Je n'apprendrai 

jamais ce nom là. Et , où allons-nous aller à 
préfentï 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Chercher des aventures. _ . 

Jaquot. 

Des aventures? vous parlez toujours de noms 
que je ne connois pas. Eft-ce que tous ces noms 
là font dans ce livre que vous*lifiez tous les 
foirs ? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Eft-ce que tu ne t'en fouviens pas ï 

Jaquot. 

NoA , Monfieiir le Marquis. 

Lfe Marquis de Saint-Arnoud. 

Veux-tu bien dire Seigneur î 

Jaquot. 
Oui > oui , Seigneur , pourvu que je ne dUc 
pas Dom Bruyant de 
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Le MiLRQtriS DE SAINT-AKNOtJD. 

Eh bien dis Seigneur Chevalier, 

J A Q u o T. 
Ah , je mé fouvîendrai bien de Chevalier. 
Le Marquis de Saint-Arhoud. 
Tu ne te fouviens pas de ce que >e te lifois ? 

J A Q u o T. 

Non 5 parce que je m'endormois toujours. 
Où dînerons-rîôus aujourd'hui ? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

3Eh / ta i^anges a<fhielkment. 

J A Q u o T. 

Oui , Jb déjeune y mais après , il faut dîner ; 
moi je mangerois toute la journée fi je voulois. 
Pourquoi ne déjçunez-vous pas ? 

Le Marqui'S de Saint-Arnoud. 

Parce que Donr Qirichotte n'a jamais dcjeu- 
tté , ni tous les Chevaliers dont ce livre la parle. 

V Jaquôt. 

Je crois que c*cft un mauvais métier que ce- 
lui que nous allons faire ; j^aimcrois mîent 
ttre au Château de Grandcour , a travailler au 
î\rdin , avec mon père , au k tCwirner la bro- 
che dans votre cuifîne. 

A4 
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iE Marquis de Saint-Aknoux>. 
Et la gloire ? 

JXquot. , 

La gloire } je ne fai pas. ce que c'eft non 
plus. 

Le Marquis de Saint-Aknoujd. 
Tu ne fais donc pas lire > 

Jaquot. 

Si fait , un peu dans le latin. Mais û nous 
cherchions nos bêtes au lieu de parler de tout 
cela. 

Le Marquis de Saint-Arnoud, 
Et qu'eft-ce que nous faifons donc ? 

Jaquot- 
' Nous les cherchons > , 

. Le Marquis de Saint-Arnoud. ; 
Sans doute. 

j À Q u G t: 
Je n*en favois rien. 
Le Marquis de Saint-Arnoud. / 

^ Tu ne penfes qu'à manger , tiens , reftc ic/> 
& fi tu les vois paflcr , tu les arrêteras 

Jaquot. 

Allez , allez toujours , je m'en vais m' 
feoir là. 
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Le Marquis de Salnt-Aknoud. 
Je viendrai 'f y retrouver. // s'en va. 

J A Q U O T. 

Ceft bon ; c'eft bon. Je m'en vais boire un 
bon coup de vin & puis , fi j'ai envie de dor^ 
mir, je dormirai. // boit. . , 



SCENE IL 

LA MERE GOURDON, JAQUOT. 

J A Q u o T. 

V E L A je crois une femme qui porte ime 
bourée. U faut que je lui demande fi elle a 
vu nos bêtes. 

LaMere'Gourdon. 

Je fuis bien laffe toujours , j'ai envie de me 

repofer ici. Elle jette fa bourée à terre , & elle saf- 
fiti dejfus. 

J A Q U O T. 

*Ah, dites-donc la mereï ' 

La Mère Cour do n. 
Eh bien , quoi que veut ce petit garçon-là ? 
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J A Q U O T. 

Je voulions VOUS demander fi vous n'avez 

' pas vu un cheval Se un âne , la mère. 

La Mère Goukdon. 

Ane toi même. Qu'efl-ce que c'eft que ce pe- 
tit coquin là , les enfans n'ont plus de refpcû 
pour la vieiUefle. 

Jaquot. 

Dites toujours fi vous les avez vus. 

La m ERE GOURDON. 

Je te dis que non , petit garnement. Allons 
laiflc-moi en repos. 

J A Q u G T. 

Laiflez-moi en repos vous-même; car je vais 
me coucher , &: je veux dormir. // fc couche. 
Bon foir la mère. ' 

La, M ERE GoURDON. 

Oui bon foir , bon foir , va te coucher , tu 
fouperas demain. Voyez ce petit vilain qui va 
dormir pendant que fa mère le cherche peut- 
être pai^tout. Mon dieu ! on eft bien bon d'ai- 
mer ces morveux là. Mais qu'eft-ce que je vois 

venir par ici. Je crois que oui, c'eft une 

petite Dcmoifelle, elle paroît bien gentille. 
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SCENE I ï I. 

Mlle. Ï5E VILLEDOUR, LA MERE ' 

GOURDONi JAQUOT, dormant. 

Mlle. deVilledour. 

13 o N J ô ù.R , ma bonne Dame. 

La Merê Goufi^DOK. 
Bonjour, ma belle Demoifelle. 

Mlle. DE VlLLEDOUH. 

J'ai bien envie de vous demander une chofe ; 
mais il faut que vous me promettiez de me 
dire la vérité. 

La Me RE Gourd ok. 

Je he mentons jamais dans notre Village , 
ma belle Demoifelle. 

Mlle. DE ViLj.Er$oirR. 

C'eft que je voudrôis bien favoit fi vous 
n'êtes pas une Fée. 

La Merç Gourdon. 
Une Fée > 

Mlle. DE VïLLEDOUR. ' 

Oui, (fc fi vous en êtes une, il faut me dire 
C vous êtes bienfdïfante , ou malfaifante. 



IX 
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La Mère Gourdon. 

Eh> bon dieuj Mademoifelle , je ne fai pas 
ce que vous voulez dire tant feulement. 

Mile. deVilledour. 

Quoi j vous ne favcz pas c^ que c'eft qu'une 
Fée? 

La Mère Gourdon. 

% Je n'ons jamais entendu parler de ce bé* 
tail là. 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Vous n'avez donc jamais lu de Contes ? 
La Mère G^ourdon. 

Oh, des Contes, des Contes ! je ne favons 
que le compte de notre troupeau , voyez-vous ? 

Mlle. DE V I L L E D O U R. 

Vous avez un troupeau ? - 

La Mere Gourdon. 

^h , dame , oui , &: qui eft bian gentil» 
Mlle. DE Villedour. 

Des moutons î 

La Mere Gourdon. 

Oui ,' des moutons , des brebis , des agneaux» 

Mlle. . DE ViLLEDOUR. 

Et auriezi'vous bcfoin d'une Bergère l 
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La Mer'e Gourdon. 
Oh, que nonj j'ons mon fils qui les garde. 

Mlle. DE ViLLEDOUK. 

Votre fils y il eft donc Berger ? 

La Mère Gourdon. 
Eh , vraiment oui. 

Mlle. deVilledour. 

Ah , je voudrois bien le voir , j'aime beau^ 
coup les Bergers. 

La Mere GouRDO^f. 

JEh , pardi vous le varrez j je m'en vais Tap- 
peller. Eh , Gille Gourdon > 

SCENE IV. 

Mlle. DE VILLEDOUR, LA MERE 
GOURDON, JAQVOT , dormant. 
GILLE G OU KDOl^i, fans paroùrc. 

Gille Gourdon- 

C^ u o I Q u E vous voulez , ma mere > 

La Mere Gourdon. 

Eh , viens ici , fieux , vcla une belle Dcmoî* 
felle qui veut te voir. > 
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GiLLE GOURDON. 

Une Demoifelle! 

iA Mère <îo u K DON. 
Oui, oui. 

G IL L E G O VK D ON , paroîffant. 

Eh bien , pic vçla. 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Mais ce n'cft pas là un Berger. 

. GiLLE Gourd ON. 
Je ne fuis pas un Berger ? 

Mlle, de Villedou'r. 
Eh non , vraiment , vous n*êtes qu*un Payfan. 

GiLLE GOURDON. 

Et vous, verrez qu'un Berger ri'cft pas un 
Payfan. 

Mlle- JDIJE VliLXJEDOUR. 

Je fai ;bien ce que je veux dire y j'en ai vu 
dans des tableaux , chez ma grand'mere. 

Giii-£ Gourd ON. 

Oh , des tableaux j c'eft de la peinture cela , 
à ce qu'on dit. 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

' Cela cft vrai. Vous êtes bien habile pour un 
Payfan. 
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G IL LE GOUHDON. 

Ah dame , oui , je fis habile , Se fi j'avoîs 
tant feulement pu apprendre à lire , on difoit 
comme cela que je ferois peut-être Frocureux 
Fifcal à piéHçut. 

Mlle. Dï ViLLEDOUR* 

Cela peut bien être. 

La Meke Gourdon. • 

Ah c'a , dites - moi donc , Madcmoifelle , 
pourquoi allez-vous comme-ça toute feule î 

Mlle. DE VU-LEDOUH. 

C'cft que jç veux me faire Bergère. ♦ 

GlLL2 GOURBOV^ 

Vous? 

Mlle. D£ yiLX£DO'U&. 

Sans doute. 

iSiLLE GOTJRDON. 

Ah, ah , vda un bon tour 1 Eft-ce que vous 
êtes venue consune cela à pitd du Village de 
Grifeville ï 

Mite. JDÏ VlLI-EDOiJJEL. 

Qui y &C qui jraus a dit que je viens de ce 

ViUage làï 
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GilleGoukdon. 

Ah , je m'en doute ; parce qu'en voilà le 
chenain. Vous voulez donc être Bergère i 

Mlle. D E Vl L L E D G U R. 

Je voudrois bien avoir un troupeau à moi ; 
mais , comme je n'ai pas d'argent pour en 
acheter , fi vous vouliez , je garderois le vôtre. 

La Mère Gourdon. 

Ah, bieuj comme vous voudrez. 

GiLLE GOURDON. 

Pour aujourd'hui feulement > 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Non , pour toujours. Eft-ce qu'il n'y a pas 
des Bergères comme moi dans la campagne i 

GiLLE GoURDON. 

Ah que oui, oui. à fa mere.'\L2L drôle de pe- 
tite fille. 

La M ERE GoURDON , ày&/2//j. 
Eft-ce que tu la connoîs , fieux > 

GilleGourdon. 
Laifiez , laiffez-moi faire. 

La Mere Gourdon. 

'^ ]^t conuncnt vous appellez-vous ma belle 
Demoifelle ^ 

Mlle. 
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Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Aftrée , ma bonne Dame. Mais dites-donc fî 
vous voulez me donner votre troupeau k 
garder^ parce que, fans cela, j'irai chercher à 
en garder un autre. 

G IL LE GOU RDON. 

Ah , que non , Mademoifelle , baillez-nous la 
préférence. 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Je fais bien ce qu'il faut faire. Où eft-il votre 
troupeau > 

GiLLE GOURDON. 

II eft là , tout contre j vous le voyez d'ici* 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Ah , oui , je m'en y vais. Vous avez un chien i 

GilleGourdon. 

Oui , vous le trouverez auffi , affeyez-vous làJ 
Voulez-vous que j'aille avec vous î 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Ce n'eft pas la peine , ce n'eft pas la pcinç. 
Adieu , ma bonne Dame. 

La Mere Gourdon. 
Adieu , ma belle Bexnoifelle, 

Tome /♦ > B 
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SCENE V. 

LA MERE GOURDON, GILLE 
GOURDON, JAQUOT,^(?n72t7;2r. 

La Mère Gourdon. 

Il H , dis donc , fîeux , eft-ce que tu la connoîs 
c'te petite Demoifelle } 

GiLLE Gourdon. 

Pardi oui , je n'en ons pas fait femblant com- 
me vous voyez. 

La Mère Gourdon. 

Aile a dit un nom que je n'ai jamais entendu 
dire. \ 

Gille Gourd on. 

Bon , sûrement , aile çn a un autre > c'eft la 
petite fille de Madame la Comtefle de Grife- 
ville, qui éft fi folle, à ce qu'on dit. 

La Mère Gourdon. 

Eft-ce que tu Tas vue cette Comtefle-là > 

Gille Gourdon. 

Aile vient fe promener . comme - ça dans Je 
bois fouvent en lifant, aile s'cft laifle tomber 
l'autre fois par terre j ç'eft moi qui l'a ramaf- 
fée , ic elle m'a baillé un ççu. 
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La Mère Gourdon. 
Et c'te petite Demoifelle là'> ctoit avec elleî 

GiLLE GOURDON*!* 

Oui , voirement , & j'ons bian vu qu'aile ne 
m'a pas reconnu. 

La Mère Gourdon* 
Eh bian, fieux , qu'eft-ce que j'allons en faire ï 

G 1 1 L E Go u r d o n. 
Ecoutez bian , ma mère. 

La MereGourdon'. 
J'écoute , fieux j j'écoute. 

GiLLE GOURDON. 

Je difons puifqu'alle m'a baillé un écu pour 
l'avoir relevée de terre ^ cette Comteflc 

La Mère Gourdon. 
Oui , aile t'a baillé un écu j c'eft vrai ça î 

GilleGourdon. 

Lai(fcz-moi donc dire* Aile croit peut-être 
fa petite fille pardue 

LaMereGourdon, 
Pardue ï 

GiLLE GOURDÔM. 

Oui s puifqu'alle eft venue toute feule. 
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LaMere Gourdon. 
Ah , oui , aik eft venue toute feule. 

•^GiLLE Gourdon. 

Si j'allons donc l'y porter la nouvelle qu'aile 
eft ici , vêla qu'aile me baillera encore bian 
plus d'argent. 

LaMereGourdoî^^. 
T'as raifon , fieux. 

GiLLE Gourdon. 

Et par ainfij c'eft pourquoi je m'en vas aller 
à Grifeville , pour le dire à Madame la Com-» 
tcfîe. 

La Mère Gourdon. 

J'allons être tout d'un coup bian riches ! 
Gille Gou rdon. 

, Acoutez , il faut en avoir bian foin de cet en- 
fant là. 

LaMereGourdon. 

Oh, aile ne s'en ira pas. Et puis je m'en vas 
l'y chercher du pain & du beurre , pour qu'aile 
ne meure pas de faim. 

"^ Gille Gourdon. 
Vous avez raifon. Adieu , ma mère. 
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La Mère Gourdon. 

Adieu , ficux. Je m'en vas porter ma bouréc. 
Et je fonge que j'ai des poires, je Ty en por- 

tetons. Elle emporte fa bourée. 



SCENE VI. 

LE MARQUIS DE SAINT-ARNOUD, 

JAQUOT dormant. 

Le Marquis de Saint-Arnôud, 

regardant .aller la Mère Gourion^ 

(Jette bonne femme ne reviendra peut-être 
plus. // éveille Jaquot. Allons Jaquot , Jaquot. 

J A Q U G T fe frottant les yeux. 

Eh bien , mon père , me voilà. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Jaquot , c'eft moi. 

Jaquot le regardant. 

Ah ! c'eft vous , Monfieur le Ma^rquis , non , 
Seigneur Dom . . . Seigneur Chevalier. N'eft-ce 
pas comme cela.? 

Le Marquis de Saint-Arhoud. 

Oui, oui, lève-toi. 
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J A Q U O T yi /evtf/ir. 

Avez-vous retrouvé nos bctesï 

Le Makquis de Saint- Arnoud. 
Non, non, j'ai trouvé bien autre chofe. 

J A Q U G T. 

Ah bien! j'en rctieflÇT)art. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Et ce n'eft pas ce que tu crois. 

J A Q u G T. 

Qu*cft-cc que c'cft donc? 

Le Marquis de saïnt-Arnoud, 
Ceft une aventure. 

J A Q u G T, 

Une aventure > Je vous dis que je neiais pas 
ce que c'eft. 

Le Marquis DE Saint-Arngud, 

Cèft une Princeflc enchantée , qui eft mé* 
tamorphofée en petite Bergère, 

J A Q u G T. 
Une Princeflc à chanter j elle chante donc? 
, Le Marquis de Saint- Armoup. 
Je te dis enchantée^ 
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J A Q U O T. 

Dame , je ne comprends pas cela. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Cela ne fait rien. Il faut que tu lui faffe un 
compliment de ma part. 

J A Q U o T. 

Ah bien , où eft-elle ? Je m'en vais lui dire 
que vous lui faites bien vos complimens. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Ce n'eft pas cela , il faut que tu lui dife que 
le Chevalier Dom Brillant de l'Aurore. ... , 

J A Q u o T. 

Oh , je ne retiendrai jamais cela. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

' Je me mettrai derrière toi & je te foufflerai. 

J A Q U o T. 

Ah , comme à l'école quand on ne fait pas 
fa leçon? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Oui. Mais comme tu es barbouillé l tes 
mouftaches font effacées. 

J* A Q ù o T. 

Vous m*àvez fait doubler mon Bonnet de 
peau de lapin auffi. « 

B4 
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Le Marquis de Saint- Aknoud. 
C'cft pour être comme Sancho. 

J A Q U G T. 

Oui , mais le poil s'en va , & puis cela me 
démange , &: je me frotte le vifage. Mais vous 
n'avez qu'une mouftache vous. 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 

C'eft en me mouchant apparemment que 
j'ai effacé l'autre j cela eft bien défefpérant pour 
un Chevalier de n'avoir pas encore de barbe ! 
Ah! voici la Princeffe. 



s C E N E V I L 

Mlle. DE VILLEDOUR,LE MARQUIS 
DE SAINT -ARNOUD, JAQUOT. 

* J A Q u a T. 

jLà A Princeffe \ Ce n'efl pas-là une Bergère noa 

plus. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Je te dis que fî. 

J A Q U G T. 

Bile ne rcfTemblc point à ma Sœur> qui 
garde nos Yachos» 
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Le Marquis de Saint- Arnoud. 
Je le crois bien, bélître, 

Mlle. DE ViLLEDOUR à fes Moutons qui 

paroijfent. 

Reftez , reftez ici, petits Moutons , vous y 
ferez à l'ombre , &: vous n'y aurez pas fi 
chaud. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Allons , Jaquot. 

J A Q u G T. 

Qu'eft-ce qu'il faut que je dife ? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Mets un genou en terre & ôte ton Bonnet 

J A Q U G T , tt/2 genou à terre j fin Bonnu 

à la main. 
Après. 

Le Marquis de Saint-Arngud. 

Adorable PrincejQTe , 

J A Q u G T. 
Ado . . . n'eft-ce pas ado . . . > 
Le Marquis de Saint-Arngud. 
Oui. 

J A Q u G T. 

Ado«.. Pai oublié le relie. \ 
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Le Marquis de Saint- Arnoud. 
Adorable Princcflc. 

J A Q U O T. 

Rablc Princcffe. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Vous voyez devant vous* 

J A Q u G T» 

Vous voyez. . * . c'çft derrière ruoi qu'il faut 
dire. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Non , vous voyez devant vous. • . . 

J A Q u G T. 

Non , vous voyez devant vous. 

Le Marquis pe Saint- Arngud* 

Le Chevalier Dom Brillant de l'Aurore. 

J A Q U G T. 

Le Chevalier — je ne dirai jamais le reftc* 
Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Ote-toî delà. Bélître. 

J A Q u G T yJ relevant en mettant Jbn Bonnets 

. Ah bien ! tant nûeux. 



DOM QUICHOTTE, 27 
Le Marquis DE Saint-Aunoud un 

genou en terre. 

Adorable Princcfle , vous voyez dans le Che- 
valier Dom Brillant de l'Aurore , le plus hum- 
ble de vos fcrviteurs & le plus amoureux. A tra- 
vers cet enchantement , mon cœur vous a re- 
connu j foufFrez que je vous confacre à jamais 
&: ma vie &c mes armes. 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Arrêtez, Monfîeur le Chevalier. ^ 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Quoi , Madame , mon amour pourroit - il 
vous déplaire > 

Mlle DE Villedour. 

Vous me parlez d'amour ! oubliez- vous qui 
je fuis & ce que vous êtes ï 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
O ciel ! auroîs-je pu vous ofFenfer ? 

Mlle DE Villedour. 
Reconnoiflez en moi la Bergère Aftréc. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Non , Madame , vous n'êtes point une Ber- 
gcrc» 
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Mlle- deVilledour. 

C'eft vous qui n'êtes pas un Berger , & ce 
n'eft qu'un Berger qui pourra m'aimer. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Je deviendrai Berger , fi vous le voulez, 
Renaud n*avoit-îl pas tout quitte pour Ar- 
midc ï 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Quand vous feriez Berger , vous n'auriez pas 
dû me parler de votre amour. Allez vous noyer 
à préfent , & ne me voyez jamais. Adieu. Elle 

fort y & les Moutons difparoijfent. 



SCENE VIII. 

LE MARQUIS DE SAINT-ARNOUD, 

J A Q U O T. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

lli s T - 1 L malheur pareil au mien ! ce cruel 
enchantement l'a empêché de me reconnoî- 
tre , je veux là fuivrc & mourir à fes pieds. 

J A Q UCT. 

Ah , mon Dieu , voilà un malheur bien plus 
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grand! je vois Monfieur TAbbé Rëda, votre 
Précepteur, 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Non y ce n'eft pas lui. 

J A Q u G T. 

Regardez , il vient à nous. 

Le Marquis dé 5ai>jt-Arnoud. 

Ceft un Géant enchanteur , qui a pris fa 
figure pour m'épouvanter j mais je vais cher- 
cher mes armes que j'ai pendues k un arbre , 
Se avec le confentement de la Princcflc , je 
reviens ici pour le combattre. 

J A Q u G T, 

Pour moi , je vais m'enfuir à quatre pattes 
dans les broulTailles y de peur d'avoir le fouet. 

// s*cnfuu à quatre pattes. 
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SCENE IX. 

LE VICOMTE DE GRANDCOÛR, 

L'ABBÉ RÉDA. 

L'Abbé Réda. , 

A H , Monfîeur le Vicomte , n'avancez pas , 
je crois qu'il faut nous en aller , j'ai vu mar- 
cher quelque chofe. 

Le Vicomte de Grandcour. 

< 

Qu'eft-cc que c'eft , l'Abbé ï 

L' A B B É R É D A* 

Je n'en fais rien , je n'avois pas ma lorgnet- 
te y mais c'eft peut - être un Sanglier ou un 
JLoup. 

Le Vicomte de Gkandcour. 

Nous leur aurons fait peur. Je parierois tout 
au monde que mon fils a paffé la nuit dans 
ce bois , fur ce que l'on nous a dit qu'on l'a- 
voit vu de ce côté- ci , &: fur ce que fon che- 
val & l'âne du Jardinier qui font revenus , pa* 
roiffoient avoir mangé des feuilles. 

L'AbbéRéda. 

Cela pourroit bien être , Monfîeur 5 mais 
rien ne nous montre leurs traces. Si je les re- 
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trouve ils fc fouvicndront , tous les deux , des 
alarmes qu'ils m'ont données Se qu'ils me don? 
nent encore. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Monfieur l'Abbé , fi nous étions en tems de 
guerre , &: que mon petit-fils y fut allé , cela 
ne m'étonneroit pas y 6c fcn fi^rois même 
charmé. 

L'A.BBÉ K ± D A. 

Il ne devroit pas y aller fans votre permif- 
fion ni la mienne. 

Le Vicomte de Grandco-ur. 

Si vous n'aviez pas été dîner avec tous vos 
Cures , vous ne l'auriez pas quitté , Se cela ne 
fcroît pas arrivé; ceci a tout l'air d'un projet, 
&: il a faifi l'occafion de l'exécuter ; cela c& 
très-bien fait à lui, 

L'Abbé Réda. 

Monfieur , je peux avoir tort ; mais. . . . 

Le Vicomte de Grandcour. 

Je ne vous reproche rien ; d'ailleurs tous les 
gens que j'ai mis en campagne le ramèneront 
sûrement. 

L' A B B É RÉDA. 

Je le crois comme vous j mais après la clef 
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des champs qu'il â prifc , comment le remet- 
tare à l'étude, c'eft votre faute à vous. Mon- 
fieur le Vicomte , s'il a fait cette cfcapade. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Il a donc plus profité de mes leçons que des 
vôtres. 

L' A B B É R É b A. 

Cela pourroit bien être , vous ne lui parliez 
que de guerre , de combats j toutes vos tapif- 
feries repréfentent les Aventures de Dom Qui- 
chote , vous m'avez ordonné de lui acheter 
ce Uvre4à. Et depuis un an il ne lit pas autre 
chofe. 

Le Vicomte de Grandcour. 
Tant mieux j c'efl un livre excellent pour 
la morale. 

L' A B B É R E D A. 

Oui, les enfans fc foucicnt bien de la morale 
d'un livre , ils la paflcnt toujours pour s'atta- 
cha: au merveilleux , ou à ce qui les fait 
rire; 

Le Vicomte de Grandcour. 

Dom Quichotte ctoit brave , & j'en ai tou* 
jours fait grand cas. 

L' A B B É R É D A. 
» Cctoit ua fou. 

1-2 
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Le Vicomte DE Grandcour. ' 

Monfieur TAbbé , halte- là., plus de refpc£t 
pour la bravoure y c'eft la première de toute? 
les qualités. 

L'AbbéRéda. 

Monfieur le Vicomte, Homère & Virgile 
cependant 

Le Vicomte de Grandcour. 

Ne la connoiflbient pas , leurs Héros étoient 
toujours protégés par quelques Divinités , je 
vous défends de faite lire ces Auteurs à mon 
fils. 

L'Abbé Réi>a. 

Oui , fi nous le retrouvons , mais s'il eft rcn* 
contré par quelques bêtes féroces. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Croyez qu'il fç défendra. N'a- 1- il pas fon 
épée ? 

L'A B B É R É D A. 

Oui , Monfieur. Mais s'il rencontre des vo* 
leurs > 

Le Vicomte de Grandcour. 

Il les arrêtera Se les amènera pieds &: poings 

liés. / 

Tome. I C 
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L'Abbé Réda. 

. Un enfant i 

Le Vicomte de Gkandcour. 

Un enfant , Monfieur Réda , un enfant ! il 
eft mon petit-fils , il n'y a point d'enfance pour 
ies Héros. Ecoutez l'Abbé , j'ai combattu dès 
l'âge de dix ans. 

L'Abbé Réda. 

Vous? 

Le Vicomte de Grandcour. 

Oui , moi , & l'amour & la gloire ont oc- 
cupé tous les inftans de ma vie. Depuis la 
paix un malheureux amour m'a fait retirer dans 
mon Château de Grandcour. 

L' A b b É R É D A. 

Vous étés fimoureux , Monfieur le Vicomte? 
Vous plaifàntez. 

Le Vicomte de Grandcour. 

On ne plaîfante point avec l'amour , & fi 
l'amour avoit caufë la fuite de mon petit-fils , 
je la lui pardonnerois encore. 

L' A B b É RÉDA. 

Quoi ! vous voudriez qu'à fon âge une fu- 
nefte paflîon. ... 
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Le Vicomte de Grandcour. 

Funcfte , il eft vrai , je l'éprouve depuis vingt 
ans. 

L' A B B É R É D A. 
Je ne faurois le croire. 
Le Vicomte de Grandcour. 

Vous n'avez donc jamais vu la Comtefle de 
Grifeville i 

L'Abbé Réda, 

Qui demeure ici près? 

Le Vicomte de Grandcour. 

Elle même ; oui , fes rigueurs me tournent 
toujours la tête , voilà tout le défaut que je 
lui connois , & il n'en eft pas un i c'eft une 
preuve de fa vertu. 

L'Abbé Réda, 
Elle pafle pour une fipUp. 

Le Vicomte dc Grandcour» 
Qu'ofez-vous dire, malheureux? 

L'Abbé Réda. 
Moi ï Rien ,^ Mpnfkur le Vicomte. 

Le Vicomte dç Grandcour^ 

Sa grâce , fes charmes — 

Cz 
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L'Abbé Réda. 

Monfieur , voilà une bonne femme , il fau- 
droit lui demander des nouvelles de Monfieur 
le Marquis J 

Le Vicomte de Grandcour, 

Faites , Monfieur Réda. 



s C E N E X. 

LE VICOMTE DE GRAND^OUR, 
LA MERE GOURDON, L'ABBÉ 
RÉDA. 

La Mère GourDON un petit pankr au bras. 

Ah, Meflfïeurs, je fuis bien-aife de vous ren- 
contrer : ne cherchez - voîis pas une petite 
Demoifelleï 

L' A B B e Réda. 

Non, ma bonne femme, nous cherchons 
le Petit-fils de Monfieur le Vicomte, qui cfl: 
perdu depuis hier , & qui a avec lui un petit 
garçon. 

La Mère Gourdon. 

Un petit garçon , n'a - 1 - il pas un bonnet 
rouge > 
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L'Abbé Réda. 
Je crois que oui. 

La Mère Gourdon. 

Il a dormi ici une heure tantôt , & je crois 
que je viens de les voir tous les deux par là- 
bas, qui cherchoient quelque chofe à terre. 

L'Abbé Réda. 

Je ferai bien aife de les retrouver , je leur 
apprendrai \ nous donner comme cela de Tin- 
quiétude. 

La Mère Gourdon. 

Oh, mais fi vous vous fâchez ôf fi vous leur 
faites du mal , je ne vous enfcignerai pas où 
ils font. 

Le Vicomte de Grandcour^ 

Cette bonne femme a raifon , Monfieur 
l'Abbé.. Allez voir fi ce font euxj quand vous 
les aurez reconnus , vous viendrez me le dire , 
&: je vous défends d'en approcher & de vous 
en faire reconnoître avant de m'avoir rendu 
compte. 

L' A B b É Réda. 

Je ferai , Monfieur , ce que vous m'or* 
donnez. 
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Le Vicomte de Gkandcour. 

Allez donc. 

La Mère Gou r-d o n. 

En ce cas-là , venez , ne faites pas de bruit , 
je vais vous les montrer. 



n m il 



SCENE XL 

LÀ COMTESSE £>E GRISEVILLE, 
LE VICOMTE DE GRANDCOUR, 
GILLE GOURDON. 

La Comtesse de Griseville €n 

arrivant. 

IVI o N ami , je fuis enchantée de tout ce que 
vous me dites -là. 

Gi L L E Gou r ùôn. 
C'cft bien vrai , Madame la Comteffe. 

La Comtesse de Griseville. 

Je ferai charmée de la voir avec fon trou- 
peau. Ah ! qu'elle tient bien de moi ! 

Le Vicomte de Grandcour. 

Qtic vois-je ! Quoi , c*eft vous , Madame ? 
Après m'avoir fi longtems rcfufé le bonheur 
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de vous voir, je vous retrouve & vous ne me 
regardez plus avec cet air févere 

La Comtesse de Griseville. 
Npn , Monfieur le Vicomte. . • . 

Le Vicomte de Grandcour. 

Mon bonheur me confond ! 

La Comtesse de Griseville. 

Apprenez. . . • 

Le Vicomte de Granpçour. 

Que de grâces , que de charmes ! 

La Comtesse de Griseville. 

Quoi , vous trouvez encore 

Le Vicomte de Grandcqur. 

Ah , jamais vous n'avez été fi belle. 

La Comtesse de Griseviï-le. 

Vous me flattez. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Non , mon cœur me dit que je ne puis vous 
tromper, l'amour le plus pur & le plus vio- 
lent en meme-tcms y régnera toujours j fans 

ceffe occupé de vous Mais votre févérité 

auroit-elle un terme enfin , vous laffericz-vous 
de cet excès de rigueurs ? Ah , Madame 1 // 

tombe à genoux. 

C4 
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La Comtesse de Griseville. 

Levez-vous , Vicomte , vous avez vous-même 
caufé tous vos malheurs. 

Le Vicomte de Grandcouk. 
A^oi, Madame, que dites-vous! 

La Comtesse de Griseville. 

Oui , ingrat , au moment ou j'allois enfin 
me rendre , vous me fuyez , vous me quittez. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Eh , Madame , c'ctoît pour devenir plus di- 
gne de vous i depuis fix ans je vous adorois 
fans pouvoir efpérer de vous toUcher , Mars 
îii'ouvre le champ de gloire , je vole à Ma- 
hon , efpérant joindre les lauriers de la viftoire 
aux myrrhes de l'amour , &: vous rcfufez à mon 
retour de me voir.*.. 

La Comtesse de Griseville. 
Je vous ai cru infidèle. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Moi , j'aurois pu Tétre ! grands Dieux ! mais 
pourquoi n'avoir pas voulu m'entendre ? Pour- 
quoi me renvoyer mes lettres fans les lire ? 

La Comtesse de Griseville. 
La vertu me Tordonnoit , & peut-être 
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Le Vicomte de Grandcour. 

Ahevez, . . . Mais qui change en ce moment 
cet air févere ? qui me procure cet inftant for- 
tuné ? 

La Comtesse de Griseville. 

Une chofe finguliere , qui ravit mon amc , 
qui doit vous toucher , fi la vôtre eft encore 
fenfîble. Ma Petite-Fille , l'objet de tous mes 
foins , que je me plaifois à élever , vient de 
me donner la preuve la plus convaincante que 
tous fes goûts , fes fentimens , fe rapporte- 
ront aux. miens, ma joie eft fans égale! 

Le Vicomte de Grandcour. 

Ah , que je la partage ! expliquez moi quel 
en eft Tobjet. 

La Comtesse de Griseville. 

Vous connoiffez le Roman de FAftrée. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Ah , fûrement. 

La Comtesse de Griseville. 

Il me charme toujours de plus en plus , je 
ne me lafle point, de le lire , ma Petite -fille 
Taime auffi, mais au point qu'elle eft fortie ce 
matin avec un petit chapeau de paille , & 
qu'elle eft venue trouver ici la mère de c^ gar- 
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çon , pour lui demander de garder fon trou- 
peau 5 elle eft Bergère , Vicomte , cela n'eft-il 
pas charmant ! j'en mourrai de joie. 



SCENE XII. 

LA COMTESSE DE GRISEVILLE, 
LE VICOMTE DE GRANDCOUR, 
L'ABBÉ RÉDA, GILLE GOURDON. 

L' A B B É R E D A. / 

A H , Monfîeur , je vous le difois bien , Mon- 
fieur votre Petit-fils s'eft fait Chevalier Errant. 

Le Vicomte de Grandcour* 
Je le voudrois de tout mon cœur. 

La Comtesse de Griseville. 
Chevalier Errant? 

L' Abbé RÉDA. 

Oui , Madame , il eft armé de pied en cap , 
comme on nous repréfente Dom Quichotte. 

La Comtesse de Griseville. 

Chevalier Errant ! mais , Vicomte , eft-ce que 
Vous n'êtes point; tranfportc de cet hcroïfmc î 
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Le Vicomte de Grandcour. 

L'Abbé croyoit que j'avois tort de ne lui 
parler que de fiéges , de combats & de ga- 
lanterie. 

La Comtesse de Griseville. 

Il ne s'y connoît pas. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Les hommes ne font que ce^qu'on les fait , 
l'Abbé. 

L'Abbé Réda. 

Mais , Monfieur le Vicomte , permettez- 
moi de vous dire. . . . 

La Comtesse de Griseville. 

Allons, Monfieur l'Abbé, vous me feriez 
croire que vous n'avez point de part à ce fuc- 
cès. Chevalier Errant ! 6c ma petite fille Ber- 
gère! Vicomte nous fommes trop heureux! 

Le Vicomte de Grandcour. 

Ma joie eft égale à la vptre. 

L'Abbé Réda à pan. 

Ils font aufiî foux Tun que l'autre. 

La Comt/ESSE de Griseville. 

Voilà des enfans comme on n'en voit point. 



\ 
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se E NE X I IL 

LA COMTESSE DE GRISEVILLE, 
LE VICOMTE DE GRAkDCOUR, 

I 

GILLE GOURDON , LA MERE 
GOURDON, L'ÀBBÉ RÉDA. 

La Mère Gourdon. 

JVl ONSiEUR le Vicomte , voila votre petit 
Monfleur , qui vient par ici avec la petite Dc- 
moifelle de Madame , voulez -vous 

^ La Comtesse de Griseville. 

Avec ma Petite -fille? 

La Mère Gourd on. 

Oui vraiment. 

La Comtesse de Griseville^ 

Je voudrois qu'il en fût amoureux. Vicom- 
te , cachons -nous pour les entendre. Vous 
autres^ mettez-vous auffi derrière ces arbres. 

Le Vicomte de Grandcour* 

Allons , Madame. Ils fc cachent tous. 



âS 
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SCENE XIV. 

« 

Mlle DE VILLEDOUR, LE MARQUIS 
DE SAINT-ARNOUD, JAQUOT. 

. Mlle DE ViLLEDOUR. 

iN o N , Monfieur , je n'écoute rien. 
Le Marquis de Saint- Arnoud. 
Mais , Madame , permettez 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Songez que je vous ai ordonné de ne me 
plus revoir. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Je ne vous demande qu'une grâce. 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Et quelle eft-elle? 

Le Marquis de saint-Arnoud. 

Ç'eft la permiflîon de combattre l'Enchan- 
teur qui vous perfécutc , de vous remettre en 
poflcflîon de vos Etats , après vous me ban- 
nirez pour toujours de votre préfence , fi je 
continue à avoir le malheur -de vous déplaire. 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Je ne connois point d'En£hant,eur. . . , 
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SCENE DERNIÈRE. 

LA COMTESSE DE GRISEVILLE, 
LE VICOMTE DE GRANDCOUR, 
Mlle DE VILLEDOUR, LE MAR- 
QUIS DE SAINT-ARNOUD, LA 
MERE GOURDON, GILLE GOUR- 
DON, L'ABBÉ RÉDA, JAQUOT. 

La Comtesse de Griseville. 

J E n'y puis plus tcn^r , votre Petit-fils eft char- 
mant, il faut que je l'cmbrafle. Elle <mbraffe le 

Marquis de Saint-Amoud, 

Le Vicomte de Grandcour. 
Il eft trop heureux -, Madame. 

Mlle DE VULEDOUR. 

Ah , ma bdk Maman , vous ctiaz-là > 
Le Marquis de Saint- Arnoud. 
Mon bon Papa , je crains bien. . . . 
Le Vicomte de GRANDcoua. 

Non , mon fils , ne craignez rien , vous 
avez voulu prendre la caufc -du beau fcxe, 
c'eft très4)ien fair. 



^ 
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J A Q U O T. 

Ah , Monfîeur le Marquis , voilà Monficur 
l'Abbé défendez-moi. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Jaquot p vous avez fuivi votre Maître & 
vous avez très-bien fait / l'Abbé ne vous gron- 
dera feulement pas. 

La Comtesse de Griseville. 

Ils font tous délicieux! divins! Jufqu'au pe- 
tit Jaquot. Ma Fille cmbraife-moi auffi. Elle 

tmbrajfe fa Fille. 

Ljç Marquis Dt Saint-Aîinoud. 

Quoi , mon Grand - papa , il eft bien vrai 
que c'eft-là Monfîeur l'Abbé RédaJ 

La Comtesse de Griseville. 

Pourquoi donc pas? 

Le Marquis oe. Saint-Arnoud, 

Et que ce n'eft pas l'Enchanteur qui perfé- 
cute la Princeffe? 

Le Vicomte de Grandcour. 

Mon Petit-fils , la Princeffe eft Mademoifellc 
de Villedour , la Petite - lille de Madame la 
Con;iteffe de Grîfcyîlle j dans tout ceci il n'y à 
point d'enchantement , les enchantemens font 
fabuleux > mais la vakut & la vertu font un 
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don du Ciel , & l'amour cft TefFet des charmes 
de ces Dames. 

La Comtesse de Griseville. 

Vicomte , il femblc que cette aventure foit 
faite pour nous prouver que nos enfans font 
faits Tun pour l'autre , & fi vous y confen- 

ICZ* • • • 

Le Vicomte de Grandcour. 

Je vous entends , Madame , ils fe convien- 
nent parfaitement , leur fortune eft à peu près 
égale , & leur bonheur eft sûr i mais moi fc- 
rai-je toujours malheureux > 

Xa Comtesse de Griseville. 

Si vous me promettez de n'être plus volage i 
Vicomte 

Le Vicomte de Grandcour. 

L'ai -je jamais été ? Et qui'pourroit me le 
rendre ayant le bonheur de vous. poiTéder. 

La Comtesse de Griseville. 

Allons, je ne peux plus vous réfîfter, dès 
ce moment , venez chez moi , un doux Kymen 
couronnera notre ainour & apprendra à nos 
enfans que c'eft de lui que dépend le vrai bon- 
heur de ma vie. 

LE 
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Le Vicomte de Grandcour iaifant 

la main de la Comtejfe. 

Mon exemple fera auflî pour mon fils un 
modèle de la reconnoiflance que je vous prou* 
verai toujours. 

La Comtesse de Griseville. 

Embraffez - vous mes enfans , en attendant le 
jour qui doit vous unir , vous vous verrez fans 

Cefle. Les Enfans s*embrajjent. 

Mlle DE VlLL^DOUR. 

Pour moi , j'en fuis bien aife ; parce que je 
ne m'ennuierai plus. 

Le Marquis de Sâint-Arnoud. 

Je vous promets de ne plus chercher d'aven- 
tures. 

L'Abbé Réda^ pan. , 

S'ils pouvoient ne plus voir leurs parens , 
peut - être deviendroient - ils fages. 

La Comtesse de Griseville. 
Que dites -vous, Monfieur l'Abbé? 

L A B B É R É D A. 

Je dis qu'ils font bienheureux à leur âge. 
Tome /. D 
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La Comtesse de Griseville. 

Et vous avez raifon. L'Abbé , vous ne nous 
quitterez pas, je veux auflî avoir le petit 
Jaquot. 

L* A B, B É R É D A. 

Allons^ Jaquot, remerciez donc Madame. 

Jaquot. 

, Madame , j^ vous fuis bien obligé. 

Là Comtesse de Griseville.. 

9 

J'aurai foin auflî de cette bonne fenune & 
de fon fils > ce jour efi: fait pour rendre tout 
heureux. 



VAUDEVILLE. 

. A I K : // VLy a quun pas du mal au bien. 

L* A B B Ê R i D A. 

JnL DES Enfans, dans leur jeune âge^ 
On ait , lorfqu'ils feront époux , 
Qu'ils goûteront un fort bien doux , 
Ma foi la vîeilleflTe eft peu fage. 
^ Ce qu'on apprend avec des fouxj 
Ceft à heurler avec les Loups. 

Chœur. 
Ceft à heurler avec les Loups. 
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La Comtesse de. Grisevillb, 

Je croyois toujours refter veuve s 
Mais réfifte-t-on à l'Amour? 
Tôt ou tard on fe tend un jour^ 
Tous les Romans en font la preuve i 
Si l'Amour ne fait que des foux ^ 
Il faut heurler avec les Loups; 

C H OK U R, 

Il faut heurler avec les Loups. 

La Mers Gourdon. 

L'on fe moque de la Vieilleffe 
Lorfqu'elle cherche les plaiiirs^ 
Heureufe d'avoir des de£rs^ 
Elle vaut fouvenc la jeunefle : 
Si ceux qui s'amufent font foux« 
Il faut heurler avec les Loups. 

C H <B U R. 

Il faut heurler avec les Loups. 

Mile DE VlLLEDOUX. 

Sans objet nous cherchons à plaire. 
On nous dit qu'il faut tout charmer } 
Je fais de plus qu'il faut aimer ^ 
Que c'eft tout l'art d'une Bergère , 
Les Bergers feroient-ils des foux. 
Il faut heurler avec les Loups. 

C H OE u R. 

II faut heurler avec les Loups. 

Dx 



Le Marquis de Saint-Arnoud, 

Je ne trouvois pas que Tétude 
Eût des attraits afler puiffansj 
Mais pour vous mériter, je fens 
Qu'elle n'aura plus rien de rude 5 
Les Grecs, les Latins, font-ils foux? 
Il faut heur 1er avec les Loups* 

C H Œ P R. 

Il faut heurler avec les Loups. 

Le Vicomt:e de Gra ndcour* 

En amour, la douc^ efpérance 
Entretient les tendres defirs : 
On voit toujours par les plaifirs 
Couronner la perfévérance : 
Si les Amans font toujours foux^ 
II faut heurler avec les Loups. 

C H CE u R. 

II faut heurler avec les Loups» 

J a Q u O T. 

J'étois Jardinier , Tournebroche ^ 
Enfuite on m'a fait Ecuyer 5 
Pour vous amufer le métier 
De Comédien eft fans reproche. 
Si vous dites, nous trouvant foux. 
Il faut heurler avec les Loups. 

Chœur. 

Il faut heurler avec les Loups 

FIN. 
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INDISCRETS. 

COMÉDIE 
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PERSONNAGES. 

LA BARONNE DE CHONVAL. 
LA COMTESSE DE SAINT-EDMONT. 
LA MARQUISE D'ORSANT. 
LE MARQUIS D'ORSANT. 
LE CHEVALIER DE GRÉPIERES. 
LE VICOMTE DE CLAIRSIGNY. 

LECLERC, Vakt'dc'Oiambrc de la Comtejfe 
de Saint' Edmont. 



La Scène ejl che\ la Comtejfe de Saint- Edmonc* 
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LES AMANS 

INDISCRETS, 



c O M É DIE. 



SCENE PREMIERE. 



LE CHEVALIER, LE VICOMTE. 

Le Chevalier.. 

A H ! bon jour , Vicomte ; où vas-tu donc ! 

Le Vicomte. 

La Comtcffe cft en affaire. Eh bien , viens- 
tu avec nous à la campagne , chez la Bourcii* 
nierc î 

Le Chevalier, 

Mais, je n'en fais trop rien encore. 

D4 
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Le V i'c o m t e. 

Oh , je fais bien , moi , que tu n'y viendrai 
pas. 

L!e Chevalier. 

Comment tu le faiç f Cela cft admirable ! 

Le Vicomte. 

Qu'eft - ce qu'il y a là d'étonnant ? Il faut 
bien que tu reftes ici pour la Marquife. 

Le Chevalier. 

Quelle Marquife? 

Le Vicomte. 
La Marquife d'Orfant. 

Le Chevalier. 

Paix donc. 

Le Vicomte. 

Parbleu , voilk un beau myftère ! j'admire 
ta difcrétion ! deux jours plutpt , deux jours • 
plus tard , ne le faura - 1 - on pas ? 

Le Chevalier. 

Mais qui diable a pu te dire > . . . 

Le Vicomte. 

■ • 

C'eft l'Abbé d'Urmont. Ne t'a-t-il pas trouvé 
hier chez Madame d'Orfant \ 
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Le Chetalier. 
Il eft vrai. 
\ Le Vicomte. 

Il en étoit furieux j il avoit des vues fur clic 
& il a jugé, en te voyant , qu'il ne dcvoit rica 
cfpérer. Suis-je au fait ? 

Le Chevalier. 

Je l'ai bien maudît. 

Le Vicomte. 

Il s'eft un peu vengé en vous tourmentant 
&: en ne voulant pas vous laiffer feuls. . 

Le Chevalier. 

Tout cela eft vrai. 

Le Vicomte. 

C'eft une femme aimable , & tu feras très- 
bien. I 
Le Chevalier. 

Le Mari ? . . . 

Le Vicomte. 

Vit avec des Filles , il ne . paroît pas chez 
elle. 

Le Chevalier. 

Non y je ne l'ai jamais vu. Adieu. 
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Le Vicomte, 
Tu ne vois pas la Comtefle ? 

Le Cheval, 1ER. 
Je reviendrai. // s*en va. 

Le Vicomte. 

Tu as raifon , voilà l'heure des Amans , tu 
n'a pas de tems à perdre. 



SCENE IL 

LA COMTESSE, LE VICOMTE. 

La Comtesse forçant de fa Chambre. 

Vous entendez bien , Mefdemoifelles , fur- 
tout ji'oubliez rien. Au Ficpmte. On m'avoit dit 
que le Chevalier étoit avec vous , Vicomte. 

Le Vicomte. 
Il eft vrai , il fort dans Tinftant. 

La Comtesse. 

pourquoi ne m'a - 1 - il pas attendu \ 

Le Vicomte. . 

Il a une affaire très - importante dans ce 
moment -ci. U reviendra. 



\ 
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SCENE I I I. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, 

LECLERC. 

Leclerc, annonçant. 

IVl A D A M E la Baronne de Chonval. 

Le Vicomt e. 
La Baronne ! je me fauve. 

La Comtesse, 
- Pourquoi donc? 

Le Vicomte. 

Je vous dirai cela. II fort. 

I ^;; '■' ^ ' '" 

SCENE IV. 

LA COMTESSE, LA BARONNE. 

La Baronne, </2 entrant. 

Ju N vérité je ne vous reconnois pas , Com- 
tefle, quelle diligence! déjà prête! 

La Comtesse. 

Je ne fais pas pourquoi j'ai la réputation 
â'être pareffcufe j car jamais je ne me fais at- 
tendre. 
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La Baronne. 

La dernière fois pourtant , vous conviea- 
drez bien. . . . 

La Comtesse. 

Quand donc ? 

La Baronne. 

Le jour de l'Opéra nouveau , nous n'avons 
pas vu le premier Ade. 

La Comtesse. 

Cela eft tout fimplc j eft - ce que vous en 
avez jamais vu, vous. Madame? 

La Baronne. 

Autant qu'il ni'eft poffiblc , je ne veux rien 
perdre de tout ce qui m'amufe. 

La Comtesse. 

Oh bien oui , je fuis comme vous ; " mais 
.dans le premier afte, qu'eft-cc qui danfe ja- 
mais > toutes les Petites - filles , les Prévôts 
des danfeurs. 

La Baronne. 

Cela ne fait rien. Vous avez-là une jolie robe. 

La Comtesse. 

» 

Je ne le trouve pas moi , ;e ne puis pas la 
fouf&ir. ^ 
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LaBaronne. 

Je vous afluré qu'elle cft charmante; voilà 
une petite fleur qui eft la plus jolie du mon- 
de, 8c puis cette raie -là, regardez donc. 

La Comtesse. 

Mais oui , en vérité vous me la ferez aimer. 
Pour la campagne, je crois qu'elle ne fera pas 
trop mal- A propos , à quelle heure comptez- 
vous partir? 

LaBaronne. 

Mais > comme cel^a, fur les iîx heures. 

LaComtesse. 

Avec la Marquife d'Orfant, il en fera bien 
fept. Et fon Mari vient - il > 

La Baronne, 

Mais je crois que oui. 

La Comtesse. 

Ce qu'il dépcnfe avec cette petite Aglaé> 
cft affreux ! 

La Baronne. 

Boni il ne l'a plus. 

La C o m t e s s e* 

U en a donc une autre } 
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La Baronne. 

Oui^ j'ai oublié fon nom. C'cft une Chan- 
teufc. 

La Comtesse. 

Ah ! cela eft d'un bien mauvais ton ! je vou- 
drois bien favoir quelle adreffe ces crcatures- 
iU ont pour tirer tant d'argent de nos Maris, 
quand nous ne faurions en avoir dix louis de 
plus que ce qu'ils font convenus de nous don- 
ner. Cela' m'impatiente quand j'y penfe. 

La Baronne. 

Cela eft vrai ) car la Marquife n'a jamais le 
fol. 

« 

La Comtesse. 

Non , &: elle perd toujours au jeu, 

. La Baronne. 

Cela ne fait rien du tout k fon mari , par 
exemple. 

CaComtesse. 

«^ Je vous dis ! ces Mefficurs - là ne font infen- 
fibles que pour leurs femmes. 



*^^ 



INDISCRETS. . ^3 

' . ^sss=sssssssssssssssss=- . , 

SCENE V. 

LA COMTESSE, LA BARONNE, 
LE MARQUIS, LECLERC. 

LeCLEKG^ annonçant. 

iVl o N S TE u R le Marquis d Orfant. 

La Baronne. 

Ah ! nous parlions de vous y Marquis. 

Le Marquis. 

Ma foi , Mefdames , vous parliez d'un homme 
qui ne fe porteras trop bien. ît s*ajficd. 

La Comtesse. 

Qu'avez- vous donc ? 

^ Le Marquis. 

Je n'en fais rien, je vous dis, je ne fuis pas 
bien. 

La Baronne* 

Mangez- vous î 

Le Marquis. 
Oui , je dors même aflfez. 

• * 

La Comtesse. 

Vous avez peut-être d^ vaj turs. Il faut 
ter \ cheval. 
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Le Ma r qui 

J'y monte tous les jours, je cours à pied, 
je fais tout rcxcrcice pofiîble , je me fatigue > 
&c. rien ne m'amufe. 

La Baronne. 

Vous avez cependant des conijoifTances ; 
des goûts. 

L*E Marquis. 

Ouîî mais toutes ces chofes-lk n'ont qu'un 
îems» 

La Comtesse. 

C'eft que^ vous Satisfaites trop aifcment tous 
vos defîrs j peut-être. 

Le Marquis. 

. Oh y comme celai il eft vrai que j'ai fait 
bien des folies , &: qui m^ont même coûte 

fort cher. 

• * 

LÀ Baronne. 
Etes-vous corrigé î 

Le Marquis. 

r 

Corrigé > Je ii'en fais rien. lî y a un vuîdc 
dans le monde qui fait qu'on fe trouve ifolé , 
chacun y eft pour foi , & Ton n'y intéreffe 
perfonne. , . 

La 
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La Comtesse/ 

Oui , dans k monde où vous vivez. 

Le Marquis. 
Mais ie crois vivre avec ce qu'il y a de mieux. 

La Baronne. 

* 

]^a$ toujours^ 

Le MAïiQtJis. 

Ûk> je fais bien ce que vous voulez dire} 
mais examinons un peu > pourquoi Ton doimc 
tant de torts aux hommes i 

La Comtesse. 
Parce qU*ils ne vivent pas avec leurs femmes. 

Le m a r q V I s: 

Mon Dieu , Mefdames > vous en feriez bien 
fâchées. 

La Baronne» 
Pourquoi donc ? 

Le Marquis. 

Parce que ces mêmes hSmmes vous ennuie- 

roient beaucoup , ils vous contraindroient , Se 
vous feriez bien embarraflees. 

La Comtesse, fomam. 

Au contraire, on trouveroit bien plus de 
Tome. I. E. 
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plaifîr à les tromper, au lieu q&'a çrëfent les 
Amans mêmes ne font pas jaloux, . 

Le MakC^uisI 

ïl ne faut pas dire cck. 

L Â B A KO ï^ N F. 

Oui de vous autres , qui facrifiez tout à vos 
Demoifelles , pour qu'elles ne vous quittent 
pas^ mais c'eft par vanité ou par économie 
que vous voulez les cohfcrvcr , & vous n'en 
ctes pas moins leur -dupe. 

Le Marquis. 

Ceft la jaloufie qui vous fait parler. 

La Comtesse. 

La jaloufie? Nous ferions jaloufes de ces ef- 
^ècds-ïk \ On n'eft jadoux que de ce qu'on ef- 
time. 

L £ M A R*Q u 1 s. 

On ne mprife pas ce qui nous.eft indifférent. 

La 'B a r o ït n e. 

C*eft par conféquent Vôtre îhdî^érencè , "Mef- 
fieurs 4cs 'Maris , qui iiôus fauve votre mépris. 

Le m à ir. (i u I s. 

Je répondrai pour moi , je fais très *■ grand 
cas de MSîdam^ •d'Otfônt. 






La ,C 9 m t £ s s :|. 
.■it.fifiWgiipi nç l>inicz-YOUS pas. 
LeMarquis. 
Et qui youj dit qiic je ne Taimepas î 

L A R A R O N N E.^ 

Votre conduite. x ; ! .: 

Li Marquis! 

Voilà bien comna^ on juge les^gens fans les 
eiïcetij^e. Ëh bien: > apptcnez que j-aimeroi9 
fort à vivre avec cUe ^ à changer mon gâu» 
de vie. 

La .C o>f t e sA:/&i._ / "^ 

Et qui VQUS pn epippciie \ i / 

Le Mar-quiç, > 

Son caraâèife ^ % ^o^de^ y fo^ iqfenfîbilité. 
Jw A 3 A ^ o JH N E. 

Son inlènfîbiUti? 

Le m a r q u I s. 

Oui y je crois que je lui paflcrôis plutôt d-a- 
voir eu des Autti» > quf d^ctf e QPASne elle cft : 
vous me .dire;^ ; maU s eft une femme fc^ge y &:j^i 
je vous répondrai } c'cft une Ççmwe prifte. 

L A C o M TE ^s $ E. 

Elle ne pafl^^pfi^ pfM^ cela. 
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Le Marquis. 
Mais je la connois mieux que perïbnSe^àp- 
paremment. 

Là C o m^ e s se. 

Cela n'eft pas sûr j noué qui vivons avec elle, 
nous la trouvons fort aimaWc. 

L E M'A R Q u I s. 

Je fais bien qu'elle a 4c quoi Têtre j mais "de- 
puis, trois mois , vous conviendrez bien qu'-clk 
efl; moins; gaie que jamais. 

La Baronne. 
Ceft fa fànïc qui en cft caufe* 

Le Ma r q u'i s. 
Sa fantéïje ne le crois -pas. 

L À C G M T È s s E. 

Mais vous dites vôuS-nicihe que votre fanté 
cft dérangée , parce que tout vous ennuie. - 

Le m a r.q: u r s. 

Cela eft différent. 

•La B a r o.N'N e. 

Tenez , • vous vous plaignez des autres , Se 
voilà comme on ne voit que foi. 

L A C GMT E s s e; 

Ah ! vous méritez cela , Marquis, 
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LA COMTESSE, LA BARONNE, 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LECLERC:' ~ 

LeclERC, annonçant. 

iVl o N SI EU R le Chevalier de Grépiercs. 

Le Chevalier, aux Dames qui fi ièvent. 

Eh bien] Mêfdàmiès / cft-cc comme cela que 
vous me traitez i ' • ' 

La Comtesse. 

Chpvalier , mettez - vous auprca de moi, // 

s^ajfied. 

L A B A R O N N E, 

Eh bien, vous venez toujours ce (bîr avec 
nous, fans douté. 

Le Chevalier. 

Non, Madame. 

La Comtesse. 

Demain donc> 

Le Chevalier. 
Je ne le pourrai pas non plus. 
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Pourquoi celaï 

Le C h e. y A,x.l E R.„ 
C'eft qu'il m'eft furvenu unç ^ff^ÎK. » « ^ 

La Baronne. 

' • ,* . • 
Mauvàifè txcufcSt que je ne reçois point. 

- '- Lé g »• é V à t I fe R, ' 
Non, d'honneur. .' . . , ,. - 

■ L ^ c .0,M,T.E' S S E„ .-,; ,rr 

♦ 

Et reftez-vous à Paris > - . . : . / 

Le C h ^e V a i^ I e r. 
. Non, vraiment. . ., r > 

L A B A R O N N E. 

Ceft pour aller ^llcur^ > cela eft tout-à-faît 
honnête. 

LeChevalier. 
Si vous faviez. 4.. • 

La Baronne. 
Et où cela? 

Le Chevalier. 
Je n'en fais rien. 

La Comtesse. 
La préférence eft touchante ! 
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Le Chevaj-ieBl. 

Mais , m'aviçaç-vous dit où vous me meniez > 
La Baronne. 

« 

Non. 

Le Chevalier- 

. Eh bien ^ c'eft la même chofe j on nous en- 
gage fouvent comme cela , nous autres hofla- 
mesj vous le favez bien. 

La Comtesse. 

Il falloit-dire que vou$ étiez «ngjgç avec nous. 

Le C « e v a X I E ji. 

Je ne lé poiivois pas. 

LaBahokne. 

Et pourquoi? 

Lï Chevalier. 

Oh! vous voulez tout favoir. 

La Baronne. 

Sans doute j c'eft bien le moins. 

Le Chevalier. 

Si je vous avois nommées , on auroit pu pren- 
dre de la jaloufic , & ce n'ctoit pas le moment , 
il falloit , au contraire > ififpirer de la con- 
fiance. ^ 

E4 
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^ La Comtesse. 

Ceci devient mtéreflant. Eh bien ? 

L E C H E V A L I E R. 

Je ne vous ai pas nommées, voilà tout. 
La Baronne. 

Et vous ne nous direz pas avec qui vous 
allez ? 

L E C H E T A L I E R. 

Non, cela m'eft irapoflîble. 

La Comtesse. 

Il meurt d'envie de nous le dire. 

Le Chevalier. 

Non , a(rurcm.çnt, je ne fuis pas aflcz in- 

difcret. 

La Baronne. 

Vous avez cependant Fair d'un homme heu- 
reux. 

Le Chevalier. 

Oh! heureux.... 

La Comtesse. 

II fait le modeile & il fourit. 

L A B A R O N N £. 

11 n'eft pas fâché qu'on le croye. 
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La Comtesse. 

Allons , dites donc , Chevalier > 

Le Chevalier, féritufcmem. 
Je ne le peux pas en honneur. 

La Comtesse. 
Si c'cft le Marquis que vous craignez /vous 
avez tort , il eft homme du monde & difcret. 
Le Chevalier. 
J'en fuis perfuadc. 

La Baronne. 
Vous ne nommerez pas. 

Le Chevalier, 
Je vous dis , cela eft impofGble. 

La Comtesse. 
Finiilèz donc. 

Le Chevalier. 

C'eft que c'cft une aventure 

La Baronne. 
Toute fimplc, je parie. 

LeChevalier, 
Non pas abrolumeot. 

La Baronne. 
Bn vérité ^ Chevalier > vous êtes odieux ! 
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Li Chevalier. 

Mais fcrkz-vous bien aifc ï • . • 

La Comtesse. 

Vous perdez du tems , il peut venir quel- 
qu'un 

Le Chevalier, 

Eh bien , une femme que je connois depuis 
du tems , qui eft charmante , mais bien plus 
encore que je ne le croyois, parce qu'elle ne 
s'étoit jamais occupée de moi;^ .^ 

La Comtesse. 

Tenez, il eft vrai , voila comme les hom- 
mes nous jugent ; c'eft la manière dont nous 
les voyons qui les décident^ -^ 

La B a r o nk ê. 

Ah ! Madame , laiffez-le donc dire. Il ne nous 
dit pas qu'il n'avoit pas penfc à cette femme 
non plus , lui. 

Le C h e V a l I e r. 

Pardonnez-moi , mais je ne l'avoîs connue 
qu'occupée fucceffivement de xleux hommes 
de mes amis qu'elle a beaucolip^ aimés j ainiî 
ce n'étoit pas k momeiK^ Cûiomie vOu$ yçycz. 
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II a râîfon. Eh bkn, Monfîeur le Chevalier > 
La Comte s' se. 

Ah ! voilà le Marquis qui prend intérêt à 
ceci» , ' : • 

La Bakonne, 

• Pâi*donc, Mâdâftic. 

Le g h è t à 1 I e r. 

Lé éewlier homnie à fini avec elle , on ne peut 
pas plus mal , il y a trois mois j c'eft une femme 
d'une fenfibîliié iînguàiere ^ elle favoit que j'c- 
tois lié avec lui ,. S( que je blâmois fa con- 
duite très-fort j malgré cela je n'ofois pas la 
vou:. 

' L E" M' A R Q Û I s, 

• • • • 

Pourquoi donc? J'a^urois à yotye place et 
fayc de la confoler. 

La C q i^ t e s s e. 

Voyez comme ces Meffieurs pcnfent de 
nous , & s- ils ne nous diâ:ent pas la conduite 
que nous devriians tenir, . 

Le m a H q u ï ^. 

Hoiis penïbns diaprés trc que nous avons vu 
&c ce que nous voyons arriver tous les jours. 
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Le Chevalier- 

: Pour moi , je Tavoue., je n'cfpérois rien. 

La Baronne. 

Eft-ce une veuve > * 

Le Chevalier. 

Non , elle a un mari ; mais qtfon ne voit 
jamais chez elle i je ne le- connois pas du tout. 

La Comtesse. 

Oui , il y a des Maris comme cela , n'eft-cc 
pas. Marquis? 

Le m a r q u I s. 

' Laiffez finir Monfieur le Chevalier. - 

L E C H E V A L I E R. ' 

Hier donc, fans aucun deflcin,4e vais faire 

une vifite.... 

. \ 

L Â B A R G N N E. 

A cette femme ï 

Le Chevalier. 

Oui. Elle eft très-bien faite , je la trouve en 
négligé , coëffée cependant , elle m'a paru 
comme je ne Tavois jamais vue. 

L E M A R Q u I s. 

A merveilles , Mpniîeur k Chevalier , cela 
promet. 
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.Le Chevalier.. 

Elle me fait beaucoup de reproches fur ce 
qu*il y a longtems que je ne fuis venu chez elle. 
Je lui réponds que je favois trop le danger qu'il 
y avoit de la voir fouvcnt. 

LeMarquis. 

Fort bien ! 

Le Chevalier. 

Que d'ailleurs , comme j'avois été ami d'un 
homme dont elle avoit eu à fe plaindre , j'a- 
vois craint qu'elle n'eût mal pcnfé de moi. Là- 
deflus elle m'interrompt pour me dire qu'elle 
rfa jamais eu de moi que la meilleure opi- 
nion i je me jette fur fa main pour la remer- 
cier î fans la retirer , elle me dit les chofes les 
plus honnêtes , cela m'encourage , elle me pa- 
roît plus belle que jamais -, je defîre ardemment 
de lui plaire ; je le lui dis , elle feint de ne me 
pas croire j mais elle me paroît émue, je crus 
nicme l'entendre foupirer , &: je ne nie trom- 
pois pas. 

Le Marquis. 

Allez donc, Monfîeur le Chevalier. 

Le Chevalier. 

Je me jette à fes pieds, elle veut que je me 
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relève , Se je n'y confcns qu'après qu'elle m'a 
|)roniis de Xbuffrir mes fpinsj je la preffe de 
dire iî je peux efporcr de la toucher un jourj 
elle me regarde languiflG^mment j j'eiïtends ce 
que cela veut dire \ tout fembloit m'anooncer 
le fort le plus heureux , lorfqu'on annonce un 
diable d'Abbé: . • , 

Le Marquis, 

Que vcnoît - il faire - là ï Je parie que c'eft 
VAbbé d'Urmônt. 

Le Chevalier. 

Lui-même. 

Le Marquis. 

Ceft un homme infuppprtable! il vient itou- 
jours mal-à-propos. Il eft jaloux de tout. 

La Barp^kne. 
Laiflez-le donc achever. 

L.E M A R,Q U i s. 

Bon, TAbbîp fera demeuré. 

Le Chevalier. 

Jufqu'à ce qu'il* fort venu du monde , & il 
n'eft forti que lorfqu il y a <u cinq <>u fix per- 
fonnes; 
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Le m a k q u I s. 
Je vous le dis , voilà comme il eft. 

La Comtesse, 
Je ris de la colère du Marquis. 

Le Marquis. 

Mais n'ai-je pas raifon > vous y êtes retour- 
né^ apparemment! 

Le Chevalier. 

Sans doute. Sorti de chez elle , j'étois comme 
un fou , )e ne voyois rien , je ne penfois qu'à elle , 
j'cprouvois que jufqu'à ce moment je n'avois 
point encore aimé. Ce matin je lui ai écrit tout 
ce que je fèntois , combien je defîrois de la 
revoir. 

Le Marquis. 

Eh bien? 

Le Chevalier. 

Elle m'a mandé qu'elle y confentoit j mais 
que ce ne feroit que pour un inftant. J'y fuis 
allé à rheuce indiquée j je me fuis plaint de 
TAbbé y elle m'a afluré qu'elle ne pouvoir pas 
le fouffirir , ôc qu'elle lui avoit fait fermer fa 
porte , ainfî qu'à tout le monde , parce qu'elle 
devoir fortir de bonne heure. Je l'ai remerciée 
aVec vivacité de la bonté qu'elle avoit de me 
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recevoir i enfin après m'être alTuré de toute fa 
fenlîbilité , mon bonheur a été troublé. . . . 

Le Marquis. 

Encore \ 

LeChevaLieîîi. 

Par rinquiétude de la perdre. 

Le Ma^qu^is* 
Comment? 

Le Chevalier^ 

Elle m'a appris qu'elle partoit dans le mo- 
ment pour la campagne j il m'étoit impolCble 
de m'en féparer 5 elle ne vouloit pas me dire 
où elle alloit 5 j'ai craint que le tems , les rc*^ 
flexions ne la fiflcnt changer j je Tai cc«i jurée 
de me mener avec elle } elle s'eft rendue , & 
je ne l'ai quittée que pour venir ici me déga- 
ger & retourner chez elle , oii elle me revien- 
dra prendre , après une vifîte qu'elle doit faire. 

. Le Marquis. 

Mefdames , il n'y a pas à héfiter , &: vou^ 
devez rendre à Monfîeur le Chevalier fa pa- 
role. 

La Baronne. 

Quoi ! vous le croyez , Marquis ? 

L£ 
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Le Marquis. 

Comment^ fi je le crois > Il n'y a pas même 
un moment à perdre. 

Le Chevalie,r. 

Monfieur , il cft très-honnête à vous d'inter- 
céder pour moi. 

Lç Marquis. 

Et n'ai-je pas raifonî 

La Comtesse, jburiant. 

Mais vous ne favez pas fi l'une de nous n'a 
pas des dcfleins fur le Chevalier. 

Le Marquis. 

Oui , des deffeins i Voilà comme font les 
femmes , elles font toujours jaloufes du bon- 
heur d'une autre femme. 

La Baronne. 

Le Marquis le croit réellement. 

Le Marquis. 

Je n'en fai rien î mais ce que je dis là cft 
vrai } vous n'auriez pas penfé à Monfieur le 
Chevalier , qu'à préfent vous en auriez envie. 

LaComtesse. 

En vérité. Marquis, vous avez -là une jo- 
lie opinion de , nous. > 

Tome I. F 
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Le Marquis. 
Ce qac je dis -là eft général. 

LaBaronne. 

Il me femble que vous vous portez mieux 
quand il cft qucftion de dire du mal des fem- 
mes i cela vous ranime. 

Le M.AfcQUis. 

Laiflcz - les dire , Monfîeur le Chevalier , 
c'cft fur moi qu'elles vpnt diriger leur fiel. 
Allez , allez avec votre Damej je vous aflure 
que je voudrois bien être à votre place. Voi- 
là fûrement une femme que. je répondrois bien 
d'aimer long-tcms. 
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SCENE VIL 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LA BARONNE, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LE CLERC. 

Le Clerc^ annonfant. 

JVl A D A M E la Marquife d'Orfant. 

La Bakonne. 
Ah , la voilà pourtant , cette Marquife ! 

La Comtesse 
Qu'avez - vous donc , Chevalier i 

Le Chevalier, emu. 
Rien, Madame. 

' La Comtesse. 
Connoiflfez - vous la Marquife? 

■ 

Le Chevalier. 

Oui , Madame. 

La Baronne. 

On difoit que vous nous feriez attendre. 

La Marquise. 

Je vous affure même que je ferois venue 
bien plutôt , fans le Chevalier de Grépîercs 
qui m'a retardée beaucoup par mille folies. . . . 

F 2 
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Et le voilà , le Chevalier > Quoi ! Mefdames , 
vous le connoiffez > 

La Comtesse. 
Oui > Madame. 

I LeMarquis. 

Quoi , le Chevalier. • . • 

La Makquise. 

Eft un homme charmaîit que vous ferez 
bien aife de connoître , Monfîeur. 

Le Marquis. 

Quoi ! c'eft vous > . . . . 

La Marquise. 

Coipment, c'eft moi > . . . Qu'avez-vous donc ? 
Mefdames , je venois vous faire une prière , 
que je crois que vous m^accorderez aifément , 
puifque vous connoiffez Monfîeur le Cheva- 
lier ; c'eft de Teumener avec nous à la campa- 
gne j ne le voulez - vous pas bien , Madame 
la Comteffe ï je comptois vous le préfenter } 
vjnais. . . • 

La Comtesse. 
Madame , il devoir y venir. 

La Marquise riant. 
Ah ! cela eft excellent ! il ne me Tavoit pas 
dit* . 
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Le CHEVALIERtf/fl Comtcffe. 

Madame i cft - ce que ce feroif là le Mar- 
qui$ d'Orfant> 

La Comtesse. 

Ceft lui-même i pourquoi? 

Le Chevalie K fonant. 

Ah ! je fuis perdu ! 

La Marquise tfK Chevalier. 

Eh bien , où allez -vous donc, Monfieur le 
Chevalier ? Madame , il ne me répond pas i 
cft -ce qu'il fc trouver oit mal? 
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8^ LES AMANS 

SCENE DERNIERE. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LA BARONNE, LE MARQUIS, 

Le Marquise /i2 Marquifc. 

V* A c H E z VOS allarmes , Madame , croyez- 
moi , elles ne font pas néceffaires pour me 
prouVer ce que je ne fais déjà que trop. 

La m a r q u I SE. 

Que voulez -vous dire , Monfîeur? feriez- 
vous devenu jaloux à préfcnt \ cela feroit co- 
mique! 

Le Marquis. 

Pas tant que vous le croyez , Madame. Vous 
venez , en un moment , de changer l'opinion 
que j avois conçue de vous. 

La Marquise. 

Ce ton me paroît bien extraordinaire. 

Le Marquis. 

Vous ne devez vous en prendre qu'à votre 
imprudence j vous vous êtes trahie vous-mê- 
me. Oui , Madame. 
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La Marquise. 

Qaoi ! parce que je crains qu'un de mes 
amis ne fc trouve mal , vous conjeûurez. . • • 

L E M A R Q U I S. 

Que c'eft votre amant? 

L II Marquise. 

Monfîcur ^ 

LeMarquis. 

Madame , je fais plus , j'en fuis fût & je 
peux vous en convaincre. 

L A e O M T E s s. E,^ 

Marquis.... 

Le Marquis 

Non , non ] ne m'arrêtez pas , Madame. ^ la 
Marquife. L'Abbé d'Urmont, hier, vous a fort 

contrarié. 

La Marquise, 

Quoi ! il feroit capable ? . . . 

L î Marquis. 

Non , ce n'eft pas lui qui m'a inftruit ; vous 
lui avez fait défendre votre porte aujourd'hui, 
ainfi qu'à tout le monde , il n'y a qu'au Che* 
•valicr de Grépieres qu'elle étoit ouverte. 

F4 
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L A M A R: Q U I S E. 

Le Chevalier auroit pu > . . . . Monfieùir ,«plai- 
gnez-moî, mais ne me condamnez, pas. 

La Baronne 

En vérité , Marquis , il cft affreux a vous de 
faire de pareils reproches. ^ 

Le Marquis. 

J'ai mes raifons , Madame , & vous les al- 
lez favoir. 

L A C O M T E s s E -^ /ir Marquife. 

C'cft lui qui a tendu le piège au Chevalier ^ 
qui n'eft point coupable ; Marquife , vous de- 
vez nous croire , & fans vous - même , il n'au- 
roit point de tort. 

La Marquise. 

A quife fiera -t- on à préfent? 

Le Marquis, 

A moi, Madamcv 

La Marquise. 

Que dites -vous? non, Monfieur , je ne 
vous reverrai de ma vie j vous êtes feul rautciir 
de toutes mes erreurs & de tous mes maux ; 
oui , c'eft votre exemple & celui de tous vos 
femblables qui nous pçrd^ 
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Le Marquis. 

Eh bien , Madame , je veux tout réparer. 
Je mène depuis long-tems une vie- languif- 
fantcj je défirois de vivre avec vous, je vous 
craignois , je n'ofois vous le propofer j ou- 
bliez mes torts , les vôtres font effacez. 

LaMarquise. 

Je ne vous reprocherai jamais rien j mais 
ce que je me dois à moi-même, ne fera- 1- il 
pas naître fans cefTe de nouveaux remords 
dans mon ame > 

Le Marquis. 

Oui , fi vous vous y livrez } mais fi vous êtes 
fenCble à un retour auffi fincère & auflî ten- 
dre , il doit vous occuper fans ceffe , & la 
douceur que vous goûterez à faire mon bon- 
heur , fera naître le vôtre ; nos erreurs paflccs 
nous garantiront de l'avenir j ce ne fera pas 
des facrifices que nous nous ferons ; rien ne 
pourra rompre des liens auflî forts. 

La Marquise. 

Il eft affreux d'avoir à fe repentir ; mais il 
cft bien doux de fentir qu'on ne peut refufcr 
Teftime à ce que Ton doit aimer. 
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LeMarquis. 

Je vo^s le jure , vous feule comblerez dé- 
formais tous mes vœux. // embraJJ'e ia MoT' 

La Comtesse. 

Vous êtes tous deux trop raifonnables pour 
ne pas devenir heureux. 

La Baronne. 

Si vous vous étiez mieux connus d'abord , 
Vous l'auriez fûrement toujours été. 

s 

La Marquise.. 

Baronne , Comtefle , félicitez - moi donc ? 

La Comtesse. 

Partons , nous aurons tout le tcms de micu^ 
jouir d^un exemple qui , S'il étoit plus fuivi , 
empêcheroit-la ruine & les malheur^ de tant 
de gens nés pour être heureux. j 
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PERSONNAGES. 



LA MERE DURAND. 

THERESE, FdU de la Mère Durand. 

LE COMPERE MORIN. 

VINCENT, Neveu du C^npere Morîtu 



La Scène eft dans la Maifon de la Merc Durandk 




LE CHAT 

PERDU, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIÈRE. 

LA MERE DURAND, THERESE. 

La Mère Durand , yôrfii/îf d^une Chambre 
dont elle ferme la porte , & met la clef dans fa 
poche. 

Je ne le trouve nulle part. Il fera sikemçnt 
perdu ce Chat. . 

THERESE. 

Mais, ma Mcre — 
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La Mère Durand. 
Ma Mère , mon Perc. . . . c'eft votre faute. 

T H E R f s E. ' 
A moi? 

La Mere Durand. 

Sans doute, fi vous faifîez ce que je vous 
dis , cela ne ferpit pas arrive. 

THERESE. 

Eft-cc que je peux garder votre Chat, moi? 
La Mère Durand. 

Et pourquoi pas? Vous dites que vous l'ai- 
mez tant. 

THERESE. 

Cela eft bien ytai. Robin , Robin. 

La Mère Durand. 

Oui Robin. Si vous n'aviez pas laifle la porte 
ouverte , après le fouper , il ne feroit pas forti. 
Vous ne pouvez pas filer dans la maifon , fans 
Vouloir voir tous ceux qui pafTent devant la 
porte. 

Thérèse. 

Quoi ! par le tems qu'il fait , je ne pourrai 
feulement pas prendre l'air? 



s 
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La Mère Durand. 

Prendre l'air ! oh ! je fais bien pourquoi > 
c'eft pour voir palGTer les garçons.] 

T HE R E s E. 

Les garçons > 

La Mère Durand. 

Oui , votre ^ncent \ mais je vous Tai déjà 
dit; quc^jele voie encore venir ici. 

THERESE. 

Et quelle raifon avez -vous ? 

La Mère Durand. 

Je vous rendrai compte , oui ; en un mot 
conune en cent , je vous dis que je ne le veux 
pas. 

THERESE. 

Mais n'cft - ce pas un honnête garçon ï 

La Mère Durand. 

Je n'en fais rien : il peut être honnête hom- 
me pour vous , niais il ne l'eft pas pour moi. 

THERESE. 

Il a du bien. 

La Mère Durand. 
Je n'ai que faire de fon bien , qu'il le garde. 
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THERESE. 

Ah ! fi vous pouviez en avoir quelque chofc, 
vous ne diriez pas cela. 

La Mjere Durand. 

Qu'eft-cc que cela veut dire? Eft-cc <5[uc 
î'ai jamais rien pris à perfbnne i 

T H E R^ E s E. 

Je ne le dis pas non plus. 

La Mère Durand. 

Je fais bien ce que vpus voulez dire , yous 
me croyez avare. 

THERESE. 

. é 

Mais.... 

La m E RE D U F. A N D. 

Non , j'ai tort de ne pas tout jetter par les 
fenêtres j voilà • comme font les enfans , ils 
vous croient toujours pjus riches que vous 
n*ctes,: fi votre père n'avoit pas tout mange , 
je ne fçrois pas obligée <dc tant épargner que 
je fais. 

THERESE; 

Mon père \ il n'ofoit pas broncher devant 
vous. 

La 
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La MerePurand. 
Pardi> je le crois bien. 

THERESE. 

Comment a-t-il donc tout mangé} 

L A, M f R E Durand. 

Allons , allons , taifez : vous i elle veut Mir 
fonner , je crois , voilà encore une belle mor- 
veufe. 

THERESE. 

Mais dites -moi pourquoi vous n'aimez pas 
Vincent? 

LaMere Durand. 

Pourquoi ? — parce que . . . . il eft caufe que 
mon chat eft- perdu. 

THERESE. 

Voilà une -belle raifon ! vous ne Taimiez 
pas plus hier j mais je fais bien pourquoi. 

L A M-E- R E Durand. 
Conuneat , comment , vous le favez i 

a 

THERESE.^ 

Oui, je le fais, & vous n'en aimeriez pas 
plus un autre. 

La Mère D u r,a n d. 
TtJn ^Utre } f e^a pcftt bien être. . . * 

i Tome /» G 
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T H B R E s E. 

Oui , parce que vous ne youlez^ pas me 
marier. 

La Merb IJurand. 

Vous marier ! vous marier ! comment ofez- 
vttus prononcée <:e. mot - là ? 

T H E R E s B. 

Je fâvois bien moi que c'étoit cela. 

La Mère Du. r and. 

Vous marier ! dans dix ans nous y penfe- 
rons» Enfin , que )c ne voie plus Vincent ici , 
je vous le répète. Allons , je m'en vais cher- 
cher notre chat : ayez foin de fermer la porte j 
entendez - vqus ? 

THERESE. 

CXii , ma mef e. 

'• • I ■ - - - 1 ^> -' ■ - - - ■....■ ^ . 
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SCÈNE IL 

T H E R ES E , auprès de la porte. 

J AI envie de ne pas fermer la porte tout-à- 
fait i Vincent viendra peut - être. . . . oui j mais 
s'il vient , il voudra entrer. , ♦ . & pui? ma JVkrc 
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n'auroit qu'à nous furprendre allons , il 

vaut mieux la fermer. 

Elle ferme la porte ; elle prend f on rouet & elle fi 
met à fier. 

Ce que c'eil que Tavarice!. ..• il faudra 
bien tôt ou tard qu'elle me marie. . , . Que je 
fuis malKeureufe de n'avoir que dix-fept ans!... 
Vincent s'ennuiera peut-être d'attendre , & 
puis.,., mais il m'a promis de m'aimcr tou- 
jours Manquer oit - il à fa parole ? oh , je 

fuis bien fûre que non î car je n'y manque- 
rois pas moi > 6c il m'aime autant que je Tai- 
me , du moins je le crois. ..♦.On dit pourtant 
que les garçons font des trompeurs j fi cela 
étoit vrai. ... Il faut abfolument que je . lui 
parle , oui^ . . . Mais comment lui parler? Qu'eft- 
<;e que j'entends gratter à notre porte ï .... fe- 
roit - ce Robin i Ecoutons. 
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loo LE CHAT PERDU, 

\ 

SCENE I IL 

THERESE, VIN CENT j en dehors. 

V I N C E NT , comrefcdfant le chat^ 

JVl I A o u , miaou. 

THERESE. 

C'eft lui-même. Elle quitte fon ouvrage pour 
aller ouvrir la porte. 

Robin , Robin , attends-moi. 

Vincent, i?/i dehors. 
Miaou , miaou. 

THERESE. 

Allons , entre ; ah ! c'eft Vincent.. 

Vincent. 
Oui, c'eft moi. 

THERESE. 

Et le chat? 

Vincent. 
Il n'y eft pas j c'eft moi qui miauloit. 

Thérèse. 
Eh bien, qu'eft-ce que tu veux? 

Vincent. 
Je veux te voir. 
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THERESE. 

Non , non j ma merc m'a défendu de te par- 
ler i allons , fors. 

Vincent. 

Quoi ! tu aurois le cœur de me renvoyer > 

THERESE, 

Oui , oui 5 veux*- tu que je fois grondée par 
ma mère \ 

Vincent. 

» > 

Bon 1 elle eft bien ,loin , elle ne reviendra 
pas de fi -tôt; laiffc-moi entrer. 

Thérèse. 

Mais , en es - tu bien fur ? 

•V I N C E N T. 

Oui : elle cherche font chat par tout le vil- 
lage , elle fera long - tems. Je m'en vais feu- 
mer .la porte. // ferme la porte., 

THERESE. 

Mais fi elle reviexit ? 

Vincent^ 

« 

Je te dis que non. D'abord , elle ne trou- 
vera pas le chat , car c'eft moi qui l'ai caché 
.chez, nous 3 elle Iç cherche bica loia quand 
il eft bien près^ 

G} 
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THERESE. 

Il cft chez toi i 

V I N C E N ,T. 

Oui. 

THERESE. 

Cela eft bien mal de la faire (rourir comme 
cela. 

.Vincent. 

Non , parce que je l'ai fait exprès pour pou- 
voir te parler pendant qu'elle le cherchera* 

THERESE. 

Et qu'eft - ce que tu as à me dire i 

Vincent. 

Peux -tu me le demander? tu ne crois donc 
pas que je t'aime ? 

THERESE. 

Si, Vincent, je le crois j mais...* 

Vincent. 

Conunent , mais ! . . . Thérèfc , tu as du cha- 
grin. . 

THERESE. 

Eh bien oui , Vincent y c'eft que 'je crains 
que tu ne m'aimes plus un jour. 
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Vincent. 
Moi > _. 

Thérèse. 

Oui , quand tu fauras. . . • 

Vincent, 
Achèves donc > 

THERESE* * i 

Quand tu fauras qtie ma mère ne veut pas 
mcinarier de bien' long- tems, 

Vincent. 

De bien long-tcms ï Eh bien", qu'eft-ce que 
cela fait> pouirvH que ce ibit avec moi. , 

THERESE. 

Voilà -ce que je ne fais pas encore j mais 
eft - ce que tu attcndrois ï 

Vincent. 

Comment, fi j'attcndrois ï affurément, puif- 
que je n'en aurai jamais d'autre que toi. , 

THERESE. 

Kous avons dp la patience , nous , mais les 
hommes n'en ont jguèrç , à ce qu'on dit. 

Vincent. 
Oui;i quand pn n'eft pas aimé^ mais.... // 

ytut PembraJJcr. • ' 

G4 
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T H E R .E s ^ , pfenànt une lampe. 

Finis donc , laifTes-moi. ' ! 

Vincent. 
Que veux -tu faire} 

THERESE. 

Je veux allumer la lampe , le joUr eft tom- 
bé hc Ton ne voit prefquie plus clair. 

'.'.' : V I N' C E)N-T. • ! 

Eft - ce que ta 'crains qUelquè chofe avec 

moi î . . , \ 

> T H E K E.'SE. . . 

Non , mais je fuis bien aîfe d'y voir ,- de 
peur de malheur j la nuit on.n$ fait pas ce que ! 
Ton fait. 

Vincent, fuwnnt Thérèfe. 

Bon! ^ 

.Thérèse, . | 

Allons > reftes 1^- 

V I N c E N T. 

I 

Eh bien , j'y refteraî , puifque tu le veux j 
mais fi tu m'aimois. ... 

Thérèse, allumant la lampe. 

C'eft parce que je t'aime que je veu* te 
voir. 
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Vincent. 
C'eft que tu te, méfie de moi. 

T H E R E s £• 

Peut-être. 

' -■ Vincent. 



Eh bien , à préfent que tu vois clair , laiflcs- 
moi t'embrafler. 

T H ERE S E. 

Non , Vinrent / je' ne le veux pas, profitons 
plutôt du tems 4xour parler de ncfs affaires. 

Vincent. 

Mais cela feroit bien- tôt fait. 

*T H E A E s E. ' , 

» «. • 

Je te dis encore une fois , quç je i^e le veux 
pas; dis -moi plutôt comment nous ferons 
pour déterminer ma mereï 

Vincent, d'un air indiffèrent & fâche. 

Je n>n fais rien,. ^ 

. T H, E' RE S E. r 

Ah , tu boudes ï eîi bien , a la bonne heure, 
Monficur Vincent. > je fuis bien bonne de 
craindre de vous perdre , puifque vous n'êtes 
pas plus inquiet que cela. : ' 
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V I N C ÎE N T. 

Ah , Thérèfe , ne me parlé pas comme ce- 
la^ car tu me fends le cœur* 

THERESE. 

Pourquoi veux - tu faire ^uffii ce que je ne 
veux pas K 

Vincent. 

£h bien , je te demancle pardon. 

• T H E n E s E. 

. Je te pardonne y niais que cela ne f arrive 
plus. 

Vincent^ e/î Fcmbraffant. 

Je te le promets. 

T H E R E s È. 

Joliment, fi c'cft comme cela. 

V I N C E N T. ^ 

Eh bien, oublie- le. 

T H Ê it E s E. 

Oui , oublier ! cela n'eft pas aiflS. Dis donc 
à préfcnt comment nous ferons? 

V I NX E N T. 

Tiens , îl me vient une idée : tu fais comme 
mon onck m'aime ^ conmie il eft bon y quoi- 
qu'il foit un peu brufque? 
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T H E K B s E: 

Oh , pour -cek , oui. 

Vincent. 

Il t'aime auflî , il fait notre amour , il faut 
le confulter. 

THERESE, 
Je le veux bien. On frappe à la porte. 



■HE 
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LA MERE DVRANi;),^. THERESE. 

V I N C E NT. 

La Mère DuKAHOyCndekorsfrappani 

^ à la porte. . 

T» • ^ ' ■ 

HE&ESEÏ' ' 

I 

T ÎH E R E s E. 

Ah , c'eft ma Merc. 

La Mère Durand. 
Thérèfe ï 

T H E R E s E. 

AUons > allott$.v j'y vais. ; . ^ 
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Vincent, 

Comment faire ? dpmie - moi la clef de ta 
chambre. 

• -r • • •• . 

THERESE. 

Je le voudrois bien j mais ma mère Ta cm- 
portée. 

Vincent. 

Eh bien; quand elle ferai rentrée , dis que 
ta as bcfoin d'y aller , tu laîiïeras la porte oe* 
verte, je m'y coulerai tout doucement , nous 
fauterons par la fenêtre & tu - viendras chez 
nous, 

• * ' T H E R. E s E. * 
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Qui , moi , je m'en irois avec un garçon ? 

' V" I 'N C E N t. 

9 

Mais , c'eft chez mon oncle , & pour iuî 
parler de notre mariage , potff " trouvei les 
moyens d'y faire çonfentir ta mère. Allons , 
promets-moi. 

La Mère Durand. 

», 

Eh bien , yeux - tu ouvrir > ' 

THERESE. 

Tout - à - l'heure. A Vincent -, allons , puîf- 
qu'il le fa,ut , je le - veux bien, . , . 
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Vincent. 
Je vais me cacher . derrière rarmoirc. // fc 

cache. 

Xa Mere Durand. 
Allons donc ? 

Thérèse, ouvrant la porte. 

Vous êtes bien preffée : J'allumois la lampe. 

La Mere Durand. 

Et pourquoi allumer la lampe > Elle ferme 
la porte. Allumer la lampe! 

THERESE. 

C*eft pour voir clair. 

LaMere Durand. 
Oui , pour filer , cela cft bien néceffairc. 

THERESE. 

Eh bien , ma Mere , le Chat î 

La Mere Durand. 

Le Chat , le Chat j je ne fais ou il s'eft four- 
ré , je ne l'ai trouvé nulle part , & fi j'ai couru 
que je n'en puis plus. J'aurois filé une bobine 
depuis ce tems-là. Voyons ce que vous ayez 
fait. 

T H JE R E SE. 

Le voilà i mais. ... 
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La M£K£ Durand. 
Quoi , mais ï Vous n'avez rien fiiit ï 

THERESE. 

C*eft que je fongeois. ... ma Mère , avcz-vous 
été ctiezle compère Morin î 

La m £ r £ D u r a k d. 

Pourquoi faire î 

THERESE. 

C*eft que , comme c'eft tout à côté de chez 
nous , le Ctiat pourroit bien y être. 

La Mere Durand. 

Tu voudrois bieji y aller pour voir fon *c- 
veu Vincent ; mais j'aimerois mieux, perdre no- 
tre Chat toùt-à-fait que de t'y envoyer» 

THERESE. 

Allons , voilà que vous ne Taimcz plus a 
pré&nt ce pauvre Robin. 

La Mere Durand. 

Que je l'aime , ou que je ne l'aime plus , ce 
n'eft pas ton affaire , ^paieffeufe j allons , va 
te coucher pbiir te lever demain de bonne 
heure 
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T H E R. E S B. 

Oui me coucher j je ne dormirai pas ^ fi je 
n'ai pas Robin. 

La Meke DoiAND. 

Il ne falloit pas le laiffer perdre. Th/rèft prend 
la lampe. Vas-tu renverfer la lampe ï Pourquoi 
la prends-tu i 

T H E II E s E. 

Pour voir clair à me coucher. 

La Mere Durand. 

Tu ne faurois te coucher fans lumière > 

THERESE. 

Non , parce que j'ai peur. Donnez-moi donc 
la clef. 

La Mere Durand. 

La voilà. Elle lui donne la clef. Elle a pcur , à 
cet âge là , & elle veut être mariée ! 

THERESE. 

Si j'étois mariée , je n'aurois plus de peur. 

La Mere Durand. 
Attends , attends moi , que je t'entende encore 

parler de cela. Thérèfe entre dans U -Chambre & 
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taiffc la porte ouverte. La Mère iDurand regarde & 
dit: ^ 

Veux- tu bien fermer la porte? 

T H E R E $ E , la tirant très- fort. 

ElleTeft. 

S C E N E . V. 

LA MERE DURAN D'filànt , 
. . VINCENT caché. 

La Mère Du.rand. 

IVl A R I É E ! mariée ! les Filles d'à-préfent n'ont 
que cela dans la tête. ... il femble que les en- 
fans ne font pas faits pour autre chofe.... 
quand ils peuvent travailler &c vous aider, ils 
veulent vous qttitter & emporter k plus beau 
de votre bien.... c'eft vrai cela..;, ah! je te 
marierai. 

Vin ce n t. 
Miaou, miaou. 

La Mère D u r a n p. 

Eh bien , le voilà .ce vilain Chat que j'ai chcr- 
jçhé par;;toup. ' .,•':.. 

Vincent. 
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Vincent. 

Miaou , miaou. 

La MereDurand. 

Attends, attends, Robiin, où étois-tu donc 
caché i 

Vincent. 

Miaou, Miaou. 

La Mere Durand. 

Cette vilaine bête-là , qui m'a fait courii 

tout le Village. 

Vincent, 

Miaou, miaou. 

La Mere Durand. 

Qu'eft-ce que tu veux > entrer dans la cham« 

brc ï 

Vincent, 
Miaou, miaou. ' 

La Mere Dura n d. 
Thérèicî > 
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se EN E V I. 

LA MERE DÙÈ.ANt>, VIÏïICENT, 

THERESE, dans la Chambre, 

Thérèse. 

Ma Mete. 

La Mère Durand; 

^ Le Chat cft ici. 

THERESE. 

Oui? 

La Mère Durand. 

Allons , ouvre-lui la porte , il veut aller avec 
toi. . 

T H E K E s E. 

Tenez - vous tranquille , pour ne pas, TefFa* 
toucher. 

La Meke Durand. 
Je ne remue pas de ma place. 

THERESE. 

Kobin , Robin. 

« Vincent. 

Miaou , miaou. Flncent entre à quatre pattes 
dans la Chambre* 
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La Meble Durand. 
Eft-il dans la chambre } 

THERESE, 

Oui, ma Mère. 

La Mère Durand. 

En ce cas-là , je m'en vai3 fermer la porte > 
car cette petite fotte-là le laiflcroit encore 

échapper. Elle fc lève & va fermer la porte ^ après 
éevoir renverfé fon rouet. 

t ! Il]- ■ III 1 II j I 

S C E N p V I L 

LA MERE DURAND revieru en 

tâtonnant* 

vJ u cft donc ma chaife ï AK , la voiFa. Elle^ 
s*ajfud. Et mon rouet \ Elle tâte. Mais il étoît 
devant moi. je n'y comprends rien ;' c'eft ce 
vilain Chat qui eft la caufe. de tout cpla. Mon 
Dieu ! la fotte chofe que les enfans & les bê- 
tes! Ellù fe baiffe en tàtant. Ah ! qu'eft-ce que jc 

fens-là ? Eft-ce le rouet > Oui \ c'eft qu'il çtQit 
tombé. Elle le relève. Pourvu qu'il n'hait rien 
de caffé encore. Et la quenouille ? Elle la cher- 
che & elle la trotte. La VoUà. T0ut cela Mt 

Hz 
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perdre plus de tems !•. . . . voila cojnme on n'cft 
jamais riche! on épargne de la lumière d'un 
côté , &c Ton perd du tems de l'autre. C'cft de 
d'même du Chat, fi je n'en avois pas , il né 
me coûteroit rien à nourrir j mais les Rat» & 
les Souris mangeroient tout ce que j'aj. 11 faut 
avouer que l'on eft bien malheureux! On frappe 
à là poru. Qu'eft-ce que j'entends ï On frappe 
encore. 



SCENE VIII. 

c 

XA MERE DURAND, LE 
COMPERE MORIN. 

Le Compère M o r. i n <è /a ^orrc. 
V/uvKEZ-donc la Mère Durand. 

\ 

La Me RE Durand. 
Ah ! c'eft vous , compère Morin \ 

LeCompere Morin. 
Eh , oui i c'cft moi. 

LÀ Mère Durand. 
: , Qu'cft-ycc que vous Voulez > 
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Le Compère Morin. 
Eh , pardi , je vous rapporte votre Chat. 

LaMere Durand. 
Mon Chat ^ il cft ici. 

Le C cm PERE M G R I N. 

Je vous dis que non i puîfque je le tiensw 

La Mère Durand. 
Vous vous trompez. 

Le Compère Morin. • 
Non, non. Ouvres, ouvrez. 

La Mère Durand. 
Je le yeux bien , poijr vous contenter. Elle 

va à la porte en tâtonnant. 

Le Compère Morin. 
Eh , bien , venez-vous ? 

L'A' M ER E D U R A n D. 

Ouij c'eft que je n'ai pas de lumière, en 
avez-vojis \ - 

Le Compère M o r in. 

Oui , oui ; j*ai ma lanterne. 

La Me RE T>\JKK^J> ouvrant la pone^ 

« « 

Vous croyez donc m'apporter Robin? 

H3 
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Le Gompere Morin, hà donnant U Chat. 
Voyez plutôt fi je me trompe. 

La 'MeRE Durand , prenant U Chat. 

Non , vraiment , c'eft lui-même. Mais je ne 
comprends pas cela , il étoit ici tout à l'heure. 

Le Compère Morin. 
Vous le croyez? 

;La MereDurand; 
Sûrement, je le crois. 

L E C DM P t R E M O R I N. 

Je vous dis que cela ne fe peut, pas ^ puif- 
qu'il ctoit renfermé dans notre huche. 

La Mère Durand. 

' » 

Eh , pardi > je m'en vais vous le faire dire 
par Thcrèfe. '- 

L E C G MIPlE^R E Mo R I-^ ,^ riant. 

Oui, Thérèfe! 

La Mère Durand. 
Il faut qu'il ait fauté par la ftnêti^ç. 

Le Compère Morin^ 
Qulndï 

La'Mere Durand. 
Je Vous dis , tout k l'heure. 
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MîM? 4ft Uu<;Uc în> {mij é^é ouverte .d€}5>vis le 
dîner î n«ifgvic fxom »>Y<«» i>a5 foupi chez 
nous. 

La Mère durand. 

Je n'y comprends rien. 

Le Compère Mq R i n. 

w»«» «... .» , 

• 
Ce que je ne comprends pas moi j c'eft que 

vous vouliez nous donner bien du tourment 

à tous lep deux. 

La Mère Duranjd. 

Quoi à Qiufe çle ce Çhgti parce q\ic je vous 
dis qu'il, étoit ici tout à Theure. 

iLe Çoiyiy,5fijE MojLiî^. 
Et non> ce n'eft pas cela. 

La MereDurand. 

Il s'eft mis à miauler > U j'ai dit \ Thérèfc 
de le faire entrer daiis fa chambre. 

Le Compeae Morin. 

£h bien , ce h'étok pas lui , £i ^ous voulez 
que je vous lé dife. 

La Mère Dxjrajntp. 
Puifque je Tai entendu. 

H4 
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Le Com*eU'e MôblIn. 

Écoutez - moi , vous .'avez dit- à vôtre fille 
qu'elle, n'épouférôît jamais mon.îsfè^èu; ^ 

La Meke Durand. 

Aflurément ; j'en fuis la maitrefle , apparcm- 

ment. 

■ »^ 

Le Compère Morin. 

Vous avez eu tort. 

... 

La Mère Du r a n d. 

Comment , j'ai eu tort i 

.Le Compère M or in* 

Sans doute , depuis ce tems là , le pauvre 
garçon eft comme un fou , & je crains quel- 
que malheur.( 

La Mère Durand. 

• * 

Mais tout cela ne fait pas que mon Chat 
n'ait pas été ici tout à l'heure. 

Le,Compere Morin. 

Et fi vraiment , c'eft cela qui en eft caufe ; 
mais cela vous regarde encore plus que moi; 
Thércfe aime Vincent. 

La MereDurand. 
Je le fais bicçi. 
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C O M É D I E. m 

I. E G OM ÏEILE ' MOIHN, . 

Pourquoi ne voulez-vous pas les marier cn- 
femble i Moi , je crains tout pour vous, 

:La Me île DuâÀN^D. 

Pour moi , pour moi ï Oh , je faurai bien 
les empêcheiî de fe voir , ni de Ct parler. 

' Le CO^MPERE M CRIN. 

■ -r • - -» - < 

Voilà ce qui n'arrivera pas , vous le favcz 
bien. 

IL A Mère Durand. 

Je le fais bien i 

Le Compère Mo r i n. 

. Sàris doute. Eft-ce que malgré, la défenfe de 

votre Mère, vous ne voyez pas Pierre Durand 

tous les jours ,' quand il étoit amoureux de 

vous i Eft-ce iqùfe jé^ne l'ai pas aidé k vous cn- 

Jever l Ce n'eft pas à moi qu'il faut dire de ces 

,chcfes là. : 

La Mère Durand. 

Ah ! fi j'avois fu ce qui arriveroit après no- 
tre mariage. ... 

Le Compère Morin. 

Quoi ? Allez , allez , il faut que chacun foît 
heureux à fon tour; 
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La m £ R -E D © R A N D. 

Je vous -dis que je ne <veiix pas matier ma 

fille. 

Il le faudra. 

La MtR-E Pua AN». 

Je vous dis que non , encore 4inc fois. 

.JLe Compère Morin. 
Vous y ferez forcée. 

XA m ERE DURAiri^. 

Et par qui î 

jpjE , Ce M p E rX Mo ri k. 

Par rhoîuieur & la raifpn , &: moî, jç ne 
vous demande rien pour eux ; je les pren4rai 
chez moi & je les nourrirai. 

XA M^fRE DO^A'ND. 

Cela eft différent ; maïs il m*en coûtera tou- 
jours quelque chofe , & je ne veux rien don- 
ner de mon vivant. 

Lï Compère Morin. 

On ne vous demande rien non plus. 

La Mère .Durand. 
Kon^ à préfent > mais on me demaadcca 
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par la fuite. Je ne Teux pas cntendie parler 
mariage du tout. 

Le Comipjer* Morin. 

Eh bien , empéohez-les doncde fe parler , de 
fc voir. 

L A -Mère D u r a n d. 
Sûrement , je les empiScheraî. 

L É C O M P E R E M O R I N. 

Et fi je vous difois qu'ils font k préfent cn- 
femble. 

La Mère Duranix 

A préfent > Vous rêvez. 

Le 'Compère M crin. 

Je ne rêve point. ^ 

La Mère Dora^nd. 

Où cela ? ici ? 

Le Compère Morin. 

Non , chez moi. 

La Mère Durand. 

C'eft un conte. i ma Fille eft couchée , & 
j'ai fermé la porte quand le Chat eft entré 
dans fa chambre. 

Le Compère Morin. 

Vous croyez que c'étoit le Chat > ^ 
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La Mère Durand. 
Sans doute. 

Le Compère Morin. 

C'écoit mon Neveu qui contrefaifoit le Chat; 

ils ont fauté par la fenêtre Se ils font venus 

chez moi; cela preffe, il faut que vous voyez 

ce que vous voulez feirc. 

La Mère Durand. 
Je ne le faurois croire. Elle va voir dans U 

chambre j y laijfe le Chat & rapporte la lampe. Non, 

ma Fille n'y cft pas. Que je fuis malheurcufc! 
Le Compère Morin. 
Non , vous n'êtes pas malheurcufe ; c'eft vo- 
tre faute fi tout cela eft arrivé. Ils font venus 
me trouver ^our me prier de vous engager ï 
confentif à ce que je vous propofe j allons, 
Ecndez-vous. 
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SCENE DERNIÈRE. 

THER;éSE^ LA MERE DURAND, 
LE COMPERE MORIN, VINCENT. 

THERESE, fe jettant aux genoux de la. 

Mère Durand. 

AH,inaMcrc! 

Vincent, aujji à genoux. 

Ah , Madame Durand ! 

Le Compère Morin. 

Allons , la Merc Durand , je m'engagerai 
par écrit. 

La Mère Dura^ieu 

Ils m'attendriffent , & vous auffi j allons , 
levez-vous. Je confens à tout, mes enfansj 
mais tenez-moi la parole que vous me donnez. 

THERESE. 

Oui , ma Mère , je vous le promets. 

Vincent. 

Oui , oui , Madame Durand , il ne me faut 
rien de pluj que Thérèfe. 

Le Compère Morin. 

Je fuis auflî contçnt que vous , mes enfans. 



126 LE CHAT PERDU, 



I 



Allons venez vous -en boire un coup chez 
nous, & nous raifonncrons de votre mariage, 
afin qu'il fe fafle au plutôt. 

V I N C E N T.- 

Je vous demanderai auffi Robin , la Merc , 
puifque c'cft à lui que je dois mon bonheur. 

La Mère EXurand. 

Tu m'en donneras donc un autre i 

Vincent. 

Oui , oui , ne vous cmbarraflez pas > il fera 
même plus beau. 

La Mère Durand. 

Pourvu qu'il foit aûfE bon , c'eft tout ce que 
je veux. 

m 

Vincent. 
Ah, Thérèfe, quelle joie! 

THERESE. 

Nous ne nous croyions pas fî près d'être 
heureux 



FIN. 
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En deux Ades & en V^oitl 
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PERSO N N A G E S, 



LE COMMANDANT. 

LA COMMANDANTE. 

LA MARQUISE DE VILMAUR, 

r 

LE COMTE DE MONBOURG. 
LE MAJOR. 

LEBRUN, FaUt du Comte. 

% 

Un CAPORAL. 
Des SOLDATS, 



La ScèÊe ejl dans une CitaictU de Flandre* 
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ACTE PREMIER. 
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Le Théâtre repnfente la Place d'Armes d^unc 
Citadelle plantée en quinconces , avec des 
Bancs, & dans le fond y un Château , avec 

: des Tours j où font renfermés les Prifonniers. 
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SCENE PREMIÈRE. 

LE COMTE, LEBRUN. 

Lb Comte,/* promène en rêvant. 

Oui, le borihcur cft en nous , dans notre 
cœur , c*eft là qull rcfide j & c'eft ici que je 
rapprends ! Ab # Lebrun ^ je ^ chaormé , enr> 

Tome /. l 
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chanté de mon fort ! je fcns , j'éprouve ce 
que je ne connoilToîs pas encore. 

Lebrun. 

Le prix de la liberté j fans doute; maïs quand 
en jouitohs - nous ï Votre affaire tire furiettfe- 
ment en longueur. 

Le C t) m t ê. 

£n longueur ï Comment ! que veux-tu direj 

Lebrun. 

Peut-être me trompe -je. Seriez -vous prêt 
de fortix d'ici } 

L E C M T E* 

De fortir dlci î Âh , Lebrun ! 

Lebrun. 

Ah y Lebrun! ah, Lebrun! mais vraiment 
ces exclamations - là m'infbtuifent beaucoup. 
Pour moi j je m'ennuie très - fort d'être ainfî 
renfermé depuis iîx mois > ce lieu-ci eft d'une 
trifteflc atfrcufe. 

Le Comte. 

D'une trîftcflc affteufc î — 

Lebrun. 

* • ■ • • 

: .Oui , Monfîeur : toujours des tanibours , des 
^patrouilles ^. des foifés d'une p]:pCondcur ! hi 
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tête me tourne. Toute la nuit j'entends criaer 

fur tous les . tons , Sentinelle ^ prene^ garde à 
vous ? Qui va là ? Alte-là f Caporal \^ hors de 

la Garde ? Quel diable de jargon ! je ne dors 
point du tout. Vous riez, cependant rien n'cft 
plus vrai > au£E je fens que je dépéris. 

L E C G M T E. 

Nous fortirons un jour, Lebrun j pour toi,* 
tu peux fortir dès - k - préfent , rien ne te re- 
tient, 

^Lebrun. 

Ah , Monfîeur le Comte ! croyez - vous que 
je fois capable de vous abandonner comme 
cela dans votre malheur ? Mais auffi ^ quelle 
diable de fantaifîe de vous aller battre pour 
une femme que vous ne connoiflcz pas , &c 
que vous ne connoîtrez peut- être jamais } 

L E c O M T JE. 

Et voila la fource de mon bonheur ! je fuis 
bien éloigné de m'en repentir ! 

ï. E B R u N. 

Oui , ce diable d'homcde meurt d'une ma- 
ladic , fix femames après que vous l'avez blcffé j 
on pfétïd die 'là oçtàfion de Vous fz\té arrêter > 
on v<54s «nvo*i<e« ici bc vos biens font mis en 
direftion. Croyez -vous que votre Oacle wc 

II 
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VOUS fera pas tenir renfermé le plus long-tcms 
qu'il powra ', pour vous éviter encore quelques 
nouvelles folies? 

L B Comte. 

Laiflbns-le faire , Lebrun , il m'importe peu. 
J'ai fait la plus agréable découverte , la plus 
intéreflante ! • . . . 

Lebrun. 

Je vous le répète , je ne vois de bonne dé- 
couverte , moi , que de trouver un moyen de 
fortir d'ici & prpmptemcnt. . 

L E C o M T E. * 

Ecoute -moi. Tu fais Tabus que j'ai fait 
jufqu'à préfent de tous mes biens pour deve- 
nir heureux y que courant fans cefle après les 
plaifîrs , ils fembloient fuir devant moi , & 
que l'ennui les éclipfoit toujours } je fuis 
bien changé , Pafquin ! c'étoit ici que le bon- 
heur m'attendoit. 

y" ' 

L E B K U N. 

Iciï 

L E C 6 MX E. 

Oui : mon ^œur n'avoir point eûcore aimé, 
& c'eft dans I4 paix ôc la folitude*> que l'on 
connoît le véritabk angtôurir 
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Lebrun. 

EiFeâivement ^ vous voilà bien changé. 

Le Comte. 

Ah , fans doute , puîfque )*aime , j'adore la 
Marquifc de Vilmaur^ 

Lebrun. 

La Marquife de Vilmaur î Comment , une 
Veuve £agc &c vcrtueufe , quelle fantaifîe ! ah , 
Monfieur , vous n'y penfez pas ! quelque 
belle que foit cette Dame, à votre âge, voilà 
un trîfte amour, en vérité; fi on favoit cela 
à Paris , qiic diroît-on de vous? On vous trou- 
veroit bien baiffé. 

Le Comte* 

Tous les propos qu'on pourra tenir , ne me 
feront rien du tout , jfe f aflure. 

Lebrun. 

Ah , fortons d'ici , & Je vous verrai bientôt 
changer de langage , former chaque jour un 
nouvel engagement , rendre tour à tour hom- 
mage à toutes tes femmes des differens états, 
& rire fôrement de tout ce que vous veneas 
de dire* ^ 
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Le C o m t e. 

Non > non , tu te trompes , c'en cft fait , 
j'aime & c'eft pour toute la vie. 

Lebrun. 

Je le veux croire. Eh. bien , parlons fenfc- 
ment. Là Marquife fortira d'ici , & vous , vous 
y refterez , & vous n'en deviendrez que plus 
malheureux ; on ne fait pas trop même ce 
qui l'y retient > fur r tout depuis 4eiix mois 
que fon frerc qu'elle y avoit accompagné j 
cft mort- Elle feint de ne pouvoir pas fe 
féparçr dé la Commandante,} mais celle - ci 
cft trop ridicule , pour qu'il, puifle^ y avoir 
une véritable amitié entr'elles. 

]? E Comte* 

C'eft ce qui fait que j'ofe quelquefois me 
flatter..... 

Lebrun. 

De quoi ? D'être -aimé de k Marqui/e ? Chi- 
mère, vous dis -je, effet de l'amour - propre. 

Le Comte. 

Cependant , (ts yeux femblent me faire en- 
tendre que je ne lui déplaîs pas \ fon regard, 
/on fourirc enchaiîteur , pénètrent' mon amc, 
& me font efpérer le fort le plus heureux. 
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Lebrun. 

Bon ! c'cft toujours là TcfFet que produi- 
fent des grands yeux , ils femblent regarder 
tendrement tout le monde ; on ne doit ja- 
mais compter fur ces yeux -Ta. 

L E C M T E. 

Quoiqu'il en foit , tu ne parviendras pas k 
détruire Tefpoir qui ma féduit. 

Lebrun. 

A la bonne heure , puifquc cela vous plaît ; 
mais s'il eft ainjd , je dois vous avertir de pren* 
dre garde à vous. 

L E C G M T E. 

Comment > 

Lebrun. 

Ceft que Madame la Commandante vous 
regarde fouvent d'une façon à déranger vos 
projets ; parce que quand la ialoafîe s'en mêle 
une fois , il arrive fouvent que. • . . 

L e C M T E. 

Êh, tais -toi. Voici le Commandant & le 
Major y ainii. ... 

Lebrun. 

Àh , j'oUbliois. J'ai une lettre à vous rc* 
mettre. 

.14 
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Le C o m te. 

Donne - donc & va - t'en. // lit la lettre pen- 
dant lu Scène fuivante au fond du Théâtre. 
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S C E, N E II. 

LE COMMANDANT, LE MAJOR, 

avec une jambe de bois j Un CAPORAL, 

LE COMTE. 

Le Commandant. 

xli H bien , Monfîeur ^ le. Major , vous dîtes 
donc que nous aurons huit cens de foin dans 
la demi -lune ? 

L E M A J Q R. 

« 

. Oui , mon Commandant > & fi vous vou: 
iez me laiflcr faire , je vous répond* que dans 
un an nous en aurons le double ; parce que 
moi , tel que vous me voyez , je fuis un cul- 
tivateur , & j'ai des moyens fûrs pour réuifir } 
premièrement, ... 

Le Commandant. 



Monfîeur le Major , je crois qu'il faudroit 
faire étendre un peu les glacis du chemin cou* 
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vert ^ fous prétexte ^u'on approche de trop 
près de la place , & qu'on peut faire des fî- 
gnes aux Prifonniers ; cela augmeiiteroit de 
beaucoup nos foins 3 hem , hem , qu'eii pcn- 

fez - vous ? 

Le Major. 
Cela eft très-bien dit, mon Commandant, 
& fi vous voulez , je me charge de cela , moi î 
j'ai été Ingénieur autrefois , & perfonne ne 
trace plus habilement : il falloit me voir à un 
fi^g^ y j'allois toujours \ découvert , rien ne 
m'arrêtoit ; quand j'çtois une fois en train , 
j'auroisv franchi tous les ouvrages d'une place ; 
parce qu'il n'y a qu'à aller d'une certaine ma- 
jxiere. 

LeComma^ndant. 

Monfieur le Major , vous ferez mettre en 
prifon Sans - Quartier fc Va - de -4)on - Coeur ; 
le premier étoit en fentinelle fans chien à 
fon fufil, & l'autre n'avoit point de bayon- 
nettc* - " 

Le Major. 

Cela fe peut bien : je leur dis toujours; car 
5rous favez bien que perfonne n'éft plus exaft 
à. faire l'infpeftion tous les jours à la parade , 
il faut qu'ils n'aient pas eu fgin de. . . . 
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Le Commandant. 

Cela ne fait rien , cela ne fait rien , que ce 
fait leur faute ou non ; parce que« • •« Vous 
entendez , Monfieur le Major } 

L £ M A J ô K. 

Aflurémcnt , aflUrcment , il n'eft pas be/bin 
de m'expliquer deux fois la même chofc , à 
moi , riea n'eft plus clair ; d'ailleurs* , je fuis 
rîntelligencc même. Si bien donc nn jour , 
c'étoît à Tordrç , la dernière campagne que 
j'ai faîte î la dernière > Non ; quand je dis la 
dernière , c'eft-à-dire , l'avant-dernicrc en Ita- 
lie , fous le Maréchal de. .. .de Comment 

appellicz-vous ï Le nom n'y fait rien, je difois 
donc... Eh, tenez j ce fut -là où je perdis ma 
jambe. . . « Enfin. . • • # 

Le C o mm a n d a n t. 

Il me vient une idée. Ne pourroit-on pas 
retranchcrja lumière -du Corridor Saint-Scbaf- 
tienî Cela feroit toujours trois chandelles par 
jour de gagnées, & à la longue. • . . Moniieur 
le Major? 

L B M A j o R. 

Oui , vraiment î c'eft très- bien dit , on pour- 
roit même faire un peu rogner des bûches 
du Corpsr de «Garde. 
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Le Commandant. 



Cela eft adroitement imaginé ! il faudra que 
nous reparlions un peu de tout cela î ainû 
venez - vous - en manger ma foupe , après nous 
raifonnerons auffi fur le Caritinier Se le Ma- 
gaCnier j mais avant tout , il faut dîner , 
Mbnfîcur le Major j voilà mon avis à moi. 

Le m a j, o r. 

Ceft bien le'mien auffi , Monfieur le Com- 
mandant j &: puis il y a toujours a gagner k 
mettre un tems entre la naifïance d'un projet 
& fon exécution , & comme difoit feu Mon- 

fieur de la Barre, notre ancien Lieutenant- 
Colonel , qui avoit fervi fous feu Monfieur 

de^ ... 

Le C o m m a n d an t. 

é. 

Adieu , Major j je vais prendre un peu Faîr 
dans le grand Baftion pour gagner de l'appétit. 

Le Major. 

Ceft très -bien fait, & moi je m*en vais 
voir l'Hôpital , les Cafcrnes , le Corps -de- 
Garde &c le grand lylagafin > de -là je rabattrai 
chez Madame 1^ Commandante pour lui faire 
lïia cour ; car il étoit bien tard hier au foir 
lorfque. je là quittai ^ & je fuis îhquiet de..... 
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Lfi Commandant* 

Allez , allez , Major, 



S C E -N E I I L 

LE COMMANDANT, LE COMTE, 

Un CAPORAL. 

Le Commandant. 

Ju H moi , je vais voir de ce côté-ci fi je n'y 
trouverai pas le Comte. Se retournant. Ah ! eh 
vous voilà , Monfîcur le Comte > G'cft.juftc- 
ment vous que je cherche. 

Le Comte. 

Pattendois, Monfîeur , que vous eufGcziîiû 
de donner' vos ordres au Major , pour m'in- 
former de vos nouvelles. 

Le Commandant. 

Mes nouvelles ne font pas trop bonnes au-? 
jourd'hui , Monfiepr le Comte. 

Le C o m te. 

Comment ! Eft-ce que votre bras , votre jam* 
bc , votre épaule , votre tête , vos yeux , tant 
de glorieufes blcflures , enfin , vous occafîon- 
neroicnt quelque fâcheux rcirentiment i 
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Le C0MMA.NDANT. 

£h non , non ^ j*ai bien un peu de goutc 
Il ce genou -ci , mais ce n'eft pas cek^ Ca« 
poral ? * 

Le Caporal. 

Mon Commandant? 

Le Commandant. 

Qu'on ne laifle approcher d'ici perfonne 
quelconque. 

Le Caporal. 

Cela fufiît y mon Commandant. 

Le Commandant, au Comt^: 

Vous voyez que , malgré les àiklres de la 
Cour > je vous ai traité en ami , & que. . . . 

Le C o m t Ei 

• 

Je fuis pénétré de vos bontés, Monfieur; 
& je voudrois qu'il me fût poi&ble de vous^ 
prouver combien j'en fuis reconnoiflant. 

Le Commandant. 

Je vous tn procurerai l'occafîon, Monfîeur 
le Comte. 

L £ C o M T E. # 

Je fctai trop heuiewc j ordonnez a je vous 
prie. 
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XE COMMANDANTi 

Vous jouiflez ici de la plus grande liberté; 
parce que vous êtes un homme de qualité , 
c{'honneur , que vous m'avez plu , & que je 
me connois en homme moi. Hem , hem , 
Monfieur le Comte > 

L E C G M T E. 

Je fuis charmé dé la bonne opinion que vous 
ave? de moL 

Le Commandant* 

Ce que je vous dis là ^ je le dis à tout le 
monde , à la Commandante^ au Major ^ ^ la 
Marquiic. 

^ L E C G M T E. ^ 

^ la Marquife ï Eh bien ï 

L E C:G M M A N D A N T. 

Voilà mon fccret II ne vient perfoiuic. 
Caporal? ", 

L E C A P G R A L. 

Non , mon Conmiandant. 

Le- Commandant. ^ , 

Ma femme , entre nous , ne faùroît vivre 
encore long-tems j la Matquife^ft belle , jej^ne, 
riche ,. maîtrefie éc^fts volontés V elle m'en- 
chante ! Quand je la vois , la tcte me tournj^ 
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de plaifir , & cela me rappelle , en vérité , le 
tems où je n*étoîs encore que fous-Lieutenant > 
en honneur. 

Le C g m t £• 

Mais vraiment je le crois bien. £t fait - elle 
votre amour ï 

Le Commandant. 

£h* non , je ne lui en ai point encore parlé } 
mais il efl: impoûible que mes foins ne par- 
viennent pas à la toucher, ellefe plaît k m'en- 
flammer , fes regards minent vivement mon 
cœur .9 je voudrois favoir û les miens font le 
même effet fur le iîen , & cela me paroît dif- 
ficile y j'envoie fouvent mes foupirs à la décou^ 
Verte , mais ils ne me rapportent rien. 

L E C O M T E. 

Cela eft fâcheux j cependant il ne 'faut rien 
brufquer ; car je crains pour cet amour là , 
celui que Madame la Commandante a pour 
vous i ce n'cft pas que je blâme votre amour ^ 
au contraire j mais fi /elle vient à le découvrir, 
elle en fera défolée. 

Le Commandant^ 

Cela eft trèj-bicn dit , vous prévoyez tout , 
& vgius ferez un excellent Gàiaal i mais nous 
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n'avons point d'alertes à craindre de ce côté* 
là; le Major me fert d'armée d'bbfcrvatîon ; 
il eft amoureux de la Commandante , il croit 
que je ne m'en apperçois pas, & je le laiflc 
faire , parce qu'il couvre mes démarches , qu'il 
ne la quitte pas, qu'il la harcelle continuelle; 
ment , & qu'il ne lui donnera pas le tcms de 
s'appercevoir de mes fentimens pour la Mar- 
quifa 

L E C G M T JE. 

Cela eft très - heureux. 

Le Commandant. 

• Nous autres. Militaires , vous voyez comme 
noiis favons tirer parti de tout. Ce que je 
défirerois de vous , le voici : c'eft que vous 
faflîez connoître à la Marquife que mon cœur 
n'a pu réfifter aux attaques vives & réitérées 
de fes charmes i que fi j'ai le bonheur de lui 
plaire &. qu'elle veuille de moi en légitime 
mariage } que fans attendre encore long-téms, 
vu la cir confiance. .. . Vous entendez , Mon- 
fieur le Comte ï 

L.E Comte. 

Oui , oui , à merveille j je vois que cette 
conquête vous étoit réftrvéc &: qu'elle vous 
convient très -foru . . ^ 

LE 
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Le Commandant. 

Tout de bon > Ecoutez donc ? J'ai fait une 
aflcz belle défenfe , mais je ne peux plus te- 
nir , il faut bien capituler & rendre les armes j 
je fens qu'elle eft faite pour tout vaincre , & 
elle doit en ufer généreufement ' avec moi. 
Dites-lui bien , je vous prie , que c eft pour 
toute ma vie que je m'engage à fdrvir fous 
fes drapeaux. 

L E C o M T E, 

Ne vous inquiétez pas , je lui parlerai coname 
pour naoi-même.- ... ^ - 

^ 4 

Le C a, t O ^ AL; 

Madame la Covnmandante vient par ici ; 
faut-il la laiflèr approcher > mon Conunan- 
darit > " 

Le Commanda n t. 

• " .... ___ 

Sans doute, fans doute, au Comte. Tâchez, 

îe Vous prie , d'aller aux nouvelles , de voir la 

Marquife , &: vous me direz tantôt ce que vous 

aurez appris. . Je vous xtemande pardon , Mon- 

fieur le. Comte* . ^ 

L E G O M T E. 

Y^^-^^^^ moquez de moi ^ Monfîeur le 
Commandant. ; , . " ^ .^ * 

Tame.I ^ K 
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SCENE IV. 

LE COMMANDANT, LA 
COMMANDANTE. 

La Commandante. 

li-H bien, mon fils, que faiCez-vous donc-là, 
avec lé Comte i 

Le Commandant. 

Nous parlions de vous , Commandante. 

La Commandante.. 

Pourquoi s'çn vant-M , chaton ï 

L E , C G M M a nd a n t. 

L 

Vous iTaVei qu'il à bëàiicoup d^aïfaîrcs ^ & 
j'imagine qu'il eft allé écrire à Paris. 

La Commandante. 

A propos d'afraires, j'oubliois de vous dire 
que le Major vous attend dans votre cabinet. 

Le C g m ai a <^ïy a n t^ 

Fort bien , fort bien : je fais de ^uôi il cô 
queftion , & je vais iè ttoiivcr. Vous revien- 
drez bientôt > Ne mt faites pas attendre ^oui 
dîner. Madame k Commandante. 
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La Commandante. 

Non, non, je ne ferai qu'un inftarit, cha- 
ton i allez , allez toujours. 

s C E NE V. 



.. . _j 



LA COMMANPANTE. 

^ I le Comte pouvoit rewnîr aduellement que 
^e fuis |cuk ! Pourquoi ne devine-t-il pas tout 
ce que mon cœur fent pour lui > La joi^ <m^ 
^-aurois^ifc- l'entretenir fans témoins ! -^ Je nç 
puis cc^ï^iani douter. jgu'il ne. m'aime \ Idxcir 
peft le rçtkQt i^ns doute, — J[e vois régner dans 
toute fa perfonne une tendre langueur qui m'af- 
fure de fon amour. — • Né-fuis-je pas aulïï trop 
cruelle > Oui j oui. Il fànt bien enfin, calmei: 
les tourmsns quç jç lui cai^fe ! — Je n'ai ja- 
mais eu d'amans comme lui j ils croient plus 
cmprcffés ^ à -la vérité ; maïs en même-tems fî 
étourdis, "fi légers, fî inconftans^!... H y a un 
âge pour fixer les hoftimes ; ik ne font , en 
: nous ainâant > ^uc ce que noiis fommes nous- 
mêmes ; .ils veulent nous rcflejfifibkr &: 
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/ 

S C E N E V I. 

LA COMMANDANTE, LA 

MARQUISE. 

La Commandante. 

A H ! ma chcre Marqiiife , d'où venez - vous 
donc ï II y a une heure que je vousr cherche» 

La Marquise* 

- Je devine aifément pourquoi. Je gagerois 
que c^eft pour me parler du Comte } convc- 
ncZ'Cn ? Vous devez être bien. coxitcntc de 
moi, je vous en entretiens volontiers. 

La Commandante. 

• • . » • 

, Ah ! Madame , n'cft - il pas charmant ! Se 
n'ai-je pas bien raifon de Taimer î 

La Marquise. 

.♦ 

Jç comprends que vous croyez* avoir rai- 
fon r: mais je fuis fâchée en mcmc-tems que 
vous ne combattiez pas davantage. 

La Com^mandante* 

Comment donc! que voulez-vous dire ï 

La m a r q u I s E. 

On vient de me mander que fon affaire eft 
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finie, & que celle de fes cr^canciers eft pref- 
quç arrangée* 

La Commandante. 
Ah , Madame , vous êtes défefpérante ! 

La Marquise. 
Je vous dis ce que je fais. 

La Commandante. 

Quoi , vous pourriez croire qu'il m'abandon- 
neroit , qu'il renonceroit facilement à me 
voir i 

La Marquise. 

Je ne dis pas cela. 

La Commandante. 

Que deviendra le plus tendre amour ? Cet 
amour charmant qu'il m'a infpiré ? Ah ! Mar- 
quife , qu'il fâche du moins combien je l'aime , 
& le projet que j 'à vois formé , le croyant rui- 
ne / d'unir fa deftinée à la mienne , après la 
mort de mon mari. 

La Marquise. 

Ce procédé étoit très-généreux. 

La Commandante. 

Puis-je efpérer , Madame, que vous voudrez 
bien l'en aflurcr? 

K3 
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La m a K<i \j 1 s 1. 

En pouvez -vous doutçrï Vous connoiflfe 
toute mon amitié pour vous , «Madatûe , vous 
favez que c'cft elle feule qui me retient ici. 

La Commandante. 

Ah ! je voudrois le voir , lui parler j s'il va 
fuir rapidement &c que je Tignore ; je ne veux 
pas qu'il me croye ingrate , il faut abfolu- 
ment qu'il apprenne de moi-même tout ce 
que je fens pour lui , peut-être que fon amour 
le retiendra , &: fi j'ofois vous prier encore.. .. 

La Marquise. 

De quoiï 

La Commandante. 

De me niénager un entretien avec lui ; 
peut-être 

La m a r q. u I s e. 

Allez , foyez tranquille & comptez fur moi. 

La Commandante. 

Que ne deyrai-je pas a votre anvitié ! adieu > 
ma chère Marquife ; je vais tâcher de me re- 
mettre un peu avant d'aller retrouver mon ma- 
ri , le bon-hdm'me m'aime tant , que voyant 
mon émotion ^ vina faute sûrement l'inquié- 
tcroit. . 
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SCENE VIL 

LA MA R QU I S E. 

JlI é l a s ! fon ridicule amour m'afflige , com- 
me fi le mien pour toi , cher Comte , devoir 
avoir le même fort j non , non , je ne puis le 
croire j tes yeux , à chaque inftant , me difcnt 
le contraire , & j'ai tort , fans doute , de crain- 
dre de n'être pas aimée de toi. Le voici , mon 
ame s'élatice vers lui , & il femble n'approcher 
qu'en hcfîtant; m'abuferois-je ? Mais non, la 
timidité & le rcfpeft accompagnent toujours 
le véritable amour. 



SCENE VIII. 

LA MARQUISE, LE COMTE.- 

Le C O m T e , en héfitant. 

JLa voilà feule i ppurqi^oi ne profitçrois-jc 
pas d'un inftant fi favorable ^^ pour favoir enfin 
mon fort. Je tremble pour la première fois de 
faire ufl tçpdrc jiyçP- 

K4 
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La m a k q u I & e. 

Vous me paroiflez fi occupé > Monfieur le 
Comte, que je crains quç ce ne foit mal fait 
de vous diftraire. 

Le Comte. 

Me diftraire , Madame ! au contraire , c'cft 
réunir toutes mes penfécs vers leur vérîtabk 
objet. Ne vous dois-je pas tous les charmes 
que je trouve dans cette folitudc & tous les 
plaîfirs que f y goûte ï Ah , Madame \ que ne 
puis-je vous apprendre. . . . 

La Marquise. 

Quoî> V(yus favez conibien je m'intéreffe ï 
tout ce qui vous regarde j parlez? 

L E C G M T E,. 

Eh bien. Madame.... - 

La Marquis e^ 

Aurîez-vous des nouvelles de Paris & de vo- 
tre affaire? , . 

Le Comte. 

^ • . ' ..... • ■ 

Oui , Madame } mais ce n'eft pas % . . . 

■» • . » • 

La Marquise. 
Que vous mandc-t-oft de cette affairé ^ 
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Qu'elle va s'accommoder : une femme dont 
on ne me dit pas le nom , s'eft mife très-gé- 
néreufement à la place de mes créanciers, les 
paie , annulie par-lk la direftion & va rendre 
tous mes biens libres. 

La Marquise. 

Ainfi VOU3 le deviendrez bientôt vo\is-mê- 
me , &: cette nouvelle doit vous faire plaifir. 

Le Comte. 

Pouvez-vpus croire.. Madame,, que Je fois 
fi emprefle de quitter ces lieux , fur-tout 

L'A Marquise. 

Mais vous feriez le premier qui voudroit 
prolonger fa prifon. 

Le c o m t F. 

Ah , Madame! tant que vous demeurerez 
ici ,. que pourrois-je préférer à cette demeureï 

La Marquise.. 

Paris 3^ le monde qui a toujours de nouveaux 
charmes pour les gens de votre âge , qui fui- 
vent le torrent & qui courent avidemment 
après les plaifîrs. 

L E C .0 M T E. 

Hél^ ! Madame , plus on les cherche , plus 
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on varie fur leur choix , & moins ils nous fa* 
tisfont y il nous manque toujours quelque 
chofe > fi le cœur n'y çft pour rien > & fou- 
vent , c'eft loin du monde que ce charme dé- 
licieux , l'amour , fe développe de »ous en- 
chaîne pour toute la vie. 

JLa Marquise. 

On le croit dans les premiers momcns; mais 
encore cela eft fi rare ! 

L E C o M T E. 

C'eft qu'il eft fi rare de trouver xin objet qui 
le mérite à tous égards , Sç qufe l'on peut re- 
garder comme unique j mais quand il eft trou- 
ve^ il n'en devient que plus précieux , &fi 
notre bonheur faifoit enfin le fien , qui pour- 
roit après cela nous toucher encore } 
La m a r q 1/ I s e. 

ISon croit pouvoir réfifter k l'habitude de 
voltiger , & l'on fe laifle entraîner fans en 
être le maître ; l'uniformité tfeft fupportablc 
qu'à un certain âge. 

Le Comte. 

Non , non , Madame , ce n'cft pas avec ufl 
cœur comme le mien. Rien ne m'a jamais cn- 
chaoté conunc ce iejour, je n'ai goiké de to^ 
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vie des pJaifirs plus, vifs , plus fenfibles ; les 
jours que j'ai paffés près de vous , feront tou- 
jours ceux que je voudrois voir yenaîtrc fans 
celle. 

La Marquise. 

Peut-être eft-ce aufli faute de mieux j je me 
rends juftice. 

L E C o M T E. 

Quoi , Madame , après tout ce que je viens 



de vous dire , vous p^kirriez penfcr. . . . 
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SCENE IX. 



LA MARQUISE, LE COMTE, 

L E M A J O R. 

Le Major. 

A H ! Monfîeur le Comte , Madame la Mar- 
quifc , je fuis charmé de vous trouver enfcm- 
ble , pour vous apprendre en même-tcms , que 
je fuis dans ce momenoû Thomme du monde 
le plus content , vous ne devineriez jamais ce 
qui m'arrivc aduellement. 

La Marquise, à pan avec humeur. 

De nous interrompre fort mal-à-propos. 

Le Comte, à pan. 

Que le Diable te mange ! la pefte foit de 
rhomme. 

L E M A j o R. 

Je vois que vous êtes tous les deux fort fur- 
pris 5 mais ce n'eft pas tout } ]t vous ai apperçus 
de loin , & j'ai dit cela cft heureux , ils vont 
bien partager ma ]6\% Enfin vous allez favoir 
quevj'obtiens, après bien des foUicitations qui 
duroient depuis un tems infini ; parce que vous 
favez les longueurs qui font inféparablcs des 
affaires. ... 
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La Marquise. 

Eh bien , qu'obtcnez-vôus> 

L E M A j o r;. ^ 

-Comment, je ne vous Taî pas dit? Ceft la 
furvivance du Commandant: N'eft-ce pas pour 
moi la chofe du monde la plus agréable \ 
J'efpcrc que vous le fcritez' comme moî,Kla-' 
damci .^ ^ 

La Marquise* 
Aflurément. 

L E M A J O R. 

Et Monfîeur le Comte auffi. 

Le Comte. 

On ne peut pas davantage. Voilà apparem- 
ment tout ce que vous aviez à nous dire , 
Monfîeur le Major ï 

L E M A j o R. 

Oh , que non j il faut bien d'abord que je 
vous faffe des rcmercimens de la part que vous 
y prenez j cette grâce étoit pour moi de la 
plus grande confequence , comme vous com- 
prenez bien, ou plutôt connue je yais vous 
lexpliquer. . 

Le Comte. 
Non , non , il n'ètt pas nécclïaite , cefet fc 
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car elle ne pourra alors refufer de m'époufer; 
d'ailleurs , je fuis très-vert encore 5 je me porte 
fort bien , &: fi je n'ai qu'une jambe , jçt n'en 
vas pas moins bon train j on me voit par- 
tout i ainfî je remplirai très-bien toutes mes 
i fondions ,& 7e vous jure que Mars &: TA- 
tnour feront fort contants de moi. J*oublioîs 
encore d'ajouter.... 

La Marquise, donnant la main au Comte. 

Cela eft très-bien , Monfîeur le Màjoi: , une 
autre fois vous en direz da;vantage. 

L E C G M T E. 

• • • . 

Ah ! Madame , que jÈ regrette les mpjnens 
, précieux qu'il vient de me faire perdre l 

Le M a J g Yl y' Us fuivanty - ./ 

• Comme je dîne avec vous , en vous accom- 
pagnant , je vous dirai le relie. 



. • - ■» • _ 
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SCENE PREMIERE. 

LE COMMANDANT, LE COMTE. 

Le Commandant. 

H H bien , parlez , hâtcc-vous , Monficur le 
Comte : qu'a répondu la Marquifeï A-t-elle 
été Ken étonnée ; que puis - je elpérer ? La 
croyez-vous fcnfiblc} Sera-t-cUe flattée de ré- 
gner un jour fouvcraihcnient ki ? Eft-cUe tou- 
chée de mon amour enfin? 

L E C o M T E. 

T 

Je n'ai pu trouver encore le moment de lui 
en parler i mais le jour ne fc paflera point que 
vous ne fâchiez k quoi vous en tenir. Soyez- 
en bien affuré.. ./ 

Le COMMiWNDANT. 

Je compte fur vous comme fur moi - mê- 
me, &: j'ai de nouvelles raifons pour defircr 
que vous vous hâtiez un peu j je ne fais û 
vous m'entendez, Monûcur le Comte. 

Tome I. L 
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L È C O M T E. 

La Marqttife voudroit-elk nous cjuktet ï Je 
le crains. 

Le Commandant. 

Ce n eft pas cela , ce n'eft pas cela. Je n'ai 
rien voulu vous dire devant le monde j mais 
je fuis charmé de voiis apprendre en particu- 
lier , que vous êtes tout-à-fait libre , je n'en ai 
encore rien dit qu'au Major. 

Le g O m T E j conJlem\f. 

Quoi , mes affaires feroient entièrement ar* 
rangées; ;• 

.Le Commandant. 

Oui vraiment ; il fettibfe' que cettt nouvelle 
vous afflige , gonfleur le Comte. 

_,. L E Go M T E. 

^ Point au tout s mais' c*eft q'ûe j'ai dé la peine 
^xroire que - 

Le Commandant. 

« 

Quand je vous dis que rien n'eft plus vrai. 
Allons , allons , tic diffittiulez point avec moi , 
&: cotivcnez du plaifîr qut vous reffenfez ; 
car oa tti'affure que c-eft une femme char- 
mante à qui vous iivet cette obligation; on 
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k dit foft riches que toute fon ambition eft 
ile vous époufcr 5 qu'elle vous aime à la fo- 
lie, & fans doute vous n'êtes pas ingrat j ainfi 
je vous vois , dès à in^fent , Thomme du 
monde le plus heureux , &: je vous aïfurc que 
j'en fuis enchanté. 

L E C o M T E. 

Je vous réponds que je ne comprends' rien 
à cette aventutt, Se que j'ignore abfolumicnt 
quelle eft cette fcnamc , dont vous n^ie croyez 
il amoureux. 

Le tDOMMANDANT. 

Fort bien > fort bien j J*ainic votre difcrc- 
tion , elle eft rare à votre âge- Quoi vous nç 
vous êtes pas battu pour elle cet hiver \ Hem , 
hem , Monfîeur le Comte. 

Le Comte, 
Et vous croyez. ... 

Le Commandant. 
Je fais plus, j'en fuis sûr. 

L Ë C o M T E. 

Je ne l'ai jamais vue , &: je ne la connois 
point du tout. ; / 

Le COMJ4ANPANT. 

Quand fe\.vou^ 41$. que je i^& inffaruit. Je 



Lx 



1^4 ^^ PRISONNIER, 

m 

mmmamÊmmÊÊmÊmÊHÊmÊmÊmmÊmÊmimÊmumÊmÊÊÊÊÊÊmmmÊmmmmimÊmmmmÊmmmmiimÊimm'i'i'^i'i'iiKi'i'Êm 

n'en ai dit qu'un mot à la Marquifc,.& clic 
m'a paru charmée du bonheur qui vous arrive. 

Le Comte, yîf récriant vivement. 

La Marquifc ï 1 ^ . 

Le Commandant* 

Oui vraiment , elle cft certainement bien de 
vos amies : elle connoît cette femme à ce 
qu'elle m'a dit , &: elle prétend que vous joui- 
xez avec elle du fort Iç plus doux. Vous voyez 
que je fuis au fait. 

Le Comte, àyan.' 

Quelle étoit mon * erreur , quand je me 
croyois aimé de la Marquife ! 

' LeCommandant. 

Enfin je fais que cette femme va arriver ici 
peut-être aujourd'hui , pour vous enmener à 
Paris. 

Le Comte. 

Cette femme pour qui vous dites que je me 
fuis battu ? 

Le Commandant. 

Oui , le bonheur que vous allez goûter me 
.rcpréfente d'avance celui où j'afpirc. Que j'en- 
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vîe votre fort , mon cher Comte ! Eft-il rien 
de fi doux que d'aller fe jctter dans les bras 
de ce qu'on aime , de régner dans fon coeur , 
d'y commander & de voir tous fes ordres pré- 
venus ! il n'y a point de Major , d'Aidc-de- 
Camp , qui volent auflî vite que les defirs , & 
point d'ennemi qui fc rende avec plus de grâ- 
ces qu'une femme aimable &c tendre. Par- 
tez , volez , où l'Amour S^ la Gloire vous ap- 
pellent. 

Le C g m c e. 

Ah, Monfieur! croyez -vous quç je puiflc 
être fi heureux en vous quittant ? Quelle fo- 
ciété peut être auflî agréable que la vôtre ? 
Combien j'ai appris de chofcs avec vous ! ceci 
me vaut prefqu'une campagne : un ancien Mi- 
litaire tel que vous ne fauroit être trop écou- 
té y trop admiré ! 

Le Commandant. 

Ecoutez donc . . , . je fuis bien-aife que vous 
penfîez comme cela , je crois que vous ferez 
un jour un grand Officier j mais ce qui me 
fait plaifîr , & ce qui taflfure mon cœur alar- 
mé , c'eft de ce que vous n'êtes point auflî 
empreflc de nous quitter que je le craignois-, 
parce que vous entendez \ 

L5 
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Le Comte. 

Je ferois bi«n ingrat ! non , Monfîcur ; tant 
que vous voudrez bien me foufFrir ici, je vous 
réponds d'y demeurer. 

Le Commandant. 

Tout ce que je defîre feulement , c*eft que 
vous ne partiez point avant d'avoir affuré mon 
bonheur. 

Le Comte. 

Songez que j'en fuis très-occupé. 

Le Commandant. 

i 

Hâtez-en donc le moment. Voici la Mar- 
quife , profitez de cet inftant ; je ne m'éloi- 
gnerai pas afin de favoir mon fort dès qu'elle 
vous quittera* 
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S C E N E I I. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

La Marquise, à part. 

V OYONS (i répreuve que je voulois tenter 
me réuffira ,. & fi le Comte imagine fon bon* 
heur i je ne pouvois trop m'aflurer de fon 
cœur , avant de le lui apprendre. 

L E C O M T E. 

Ah , Madame ! vous, voyez un. homme aa 
dcfefpoir. 

La Marquise. 
Et pourquoi donc cela , Comte \ 

L E C G M T E. 

Le Commapdfint vous a dit ce qui m'ar- 
rive , Madame , non-feulement je ferai obligé 
de fortir d'ici , mais on m'apprend encore que 
cette femme , qui a agi fi généreufement pour 
moi , m'aime , qu'elle veut que je Tcpoufe i 
enfin , c'eft un myftère affreux où je ne com- 
prends rien. 

La Marquise. 

Mais vous vous affligez - là de l'événement 

L4 
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le plus heureux qui pouvoît vous arriver , ce 
jne femble. . r 

Le C o m t-e. 

Non , non , Madame , ce n'étoit pas-là pour 
moi le plus heureux événement j Tefpoir avoit 
féduit mon cœur j je m'étois flatté. . . • Ah ! 
Madame , j'en mourrai ! 

La Marquise. 

Je ne vous comprends point j cette femme 
a , dît-on , quelques appas , eft aimable , & 
bien des gens ont fouhaité , depuis' qu elle eft 
veuve , de l'époufer y la préférence devroit 
vous flatter. 

L E C O M T E. >^ 

Quoi y c'eft vous. Madame, qui me con- 
fcillez d'accepter fa main ? 

La Marquise. 

Sans doute , & c'cft un confeil très- fenfé. 
Que pouvez-vous lui reprocher ï Elle vous a 
obligation , elle veut vous en marquer fa rc- 
connoiflance. 

Le Comte.* 

Eh non , Madame , elle ne me doit rien , 
je ne la connois point du tout. Un étourdi 
rinfultc au Bal devant moi , cela me déplaît, 
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j'en dis mon avis tout haut ; cet homme le 
trouve mauvais , il eft tout fimple que nous 
nous battions , & je ne vois rien là qui l'o- 
blige à faire pour moi tout ce qu'elle fait. 

La Marquise. 

Eh bien , plus votre ame cfl délicate , gé- 
néreufe, plus vous devez' être touché ^c fon 
procédé j il doit vous afliirer l'avenir le plus 
agréable avec elle. 

Le Comte. 

Il faudroit qu'il me fût poffiblc de l'aimer ; 
mais difpofe-t-on de fon cœur > Une paflîon 
funefte s'tf: emparée du mien ; Ton me hait , 
fans doute , &: rien ne pourra jamais me dé- 
gager. Quel avenir délicieux je me promettois ! 
Dans un inftant tout eft détruit , &: je n'en 
aime que plus ardemment. 

La Marquise. 

C'eft une folie d'aimer une ingrate : voyez 
celle qu'on vous propofc , elle vous vengera 
facilement ' de ces prétendus mépris. 

Le C g .m t e. 

Et vous le pouvez croire , vous , Madame , 
vous ï 
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La Marquise. 

J'ofc vous en aflurer; elle vous touchera, 
&: je vous réponds que votre cœur ne tiendra 
pas devant elle. 

Le Comte. 

Vous ne le connoiljEez pas , Madame, ^e 
cœur dont vous parlez , ce cœur tout rem- 
pli ... . & de qui J ah , Madame ! 

La Marquise. 

Un cœur vraiment tendre eu toujours ré- 
compenfé : qui fait aimer , mérite de Têtre ; 
il vient un jour que Ton n'efpéroit pas qui 
nous amène erifîn le bonheur après lequel nous 
foupirons. 

L E C G M T E. 

I 

Ah ! que dites - vous > quoi ! je pourrois cf- 
pércr qu'un jour ! 

La Marquise. 

Je voudrois pouvoir vous confolcr & adou- 
cir vos maux ; je ne puis , en partant d'ici, 
fupportcr ridée de vous y laiflçr auffi mal- 
heureux. 

Le Comte. 

O ciel ! quoi j vous nous abandonnes 1 
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La Marquise. 

Oui y je pars demain ; je fuis indifpenfable- 
ment obligée de me rendre a Paris , & mal- 
gré rétat où vou!s êtes , je défîre de vous un 
plaiilr que j'efpère que vous ne me refufercz 
pas. Vous feul pouvez m'acquitter envers la 
Commandante , de toutes les marques d'ami- 
tié que j'ai eues d'elle depuis que je fuis ici, 

L E C O M T E. 

Je ferai trop heureux , Madame j exigez , 
ordonnez , ma vie eft à vous , ainfî que tou- 
tes mes volontés, ^ 

La Marquise. 

Je ne demande qtf une légère marque de 
complaifance de votre part. La Comman- 
dante vous ^îme , elle veut vous entretenir 
avant que vous partiez , &: je me fuis char- , 
gée d'obtenir de vous ce foir un moment d'en- 
tretien ici, 

L E Ç o M T E. 

Je ne fuis guè;:es en état de l'entendre : que 
voulez -vou§ que je lui dife ? 

L a ' M A R Q U I s E. 

, Tout ce que vous voudrez , je ne vous didc 
rien. Y confentez-vous ? 
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Le Comte. 

Oui , mais à une condition 5 C'cft que vous 

aurez la même complaifancé pour le Com- 
mandant qui eft amoureux de vous , k en 
perdre Tefprit , & qui m'a fait la même 
prière. 

L A Marquise. 

Quoi , ce n'eft pas ,une plaifanterie i 

, • L f C o M T E. 

Non , d'honneur. 

La Marquise. 

Rien n'eft plus fingulier ! mais ce n'eft pas 
la même chpfe pour moi. Il fera nuit, &;il 
n'eft pas décent.... 

L E C G M T E. 

' •• • • 

Bon ! que rifquerez-vous ? 

La Marquise. 

Eh bien , j'y confens 5 il ne fera pas fort 

content de moi j mais je ne faurois vous re- 
fufer. Adieu , Comte. Nous nous reverrons 
encore ? 

L e C o M T E. 

Hélas , Madame j je ne fais plus ce que je 
vais devenir ! -^ 
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SCENE I I I. 

I 

LE COMTE. 

jL a vieîUefle eft bien ridicule ! Quelle fan- 

taiiîe , à cette femme - là , de m'aîmer ? Il 

me vient une idée qui pourra me débarraffer 
de ce fâcheux entretien & me laiffer tout en- 
tier à mon amour. II faut que j'attende ici le 
Commandant pour lui communiquer mon 
projet. Enfuite j'irai me jetter aux pieds de 
la Marquife , & j'y mourrai , fi je ne peux 
réuilïr à la toucher. 
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SCENE IV. 

é » 

LE COMTE, LEBRUN. 

Lebrun. 

Jb-H bien, Monfieur, nous allons donc fortir 
dlci? Partirez -vous cette nuit? 

L E C G M T E, têvanc. 

Cette nuit ? 

Lebrun. 
Oui c'en fcroit toujours une bonne de 
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gagnée. Ah , quel plaifir j'aurai de revoir Pa- 
ris après fix mais d'abfence j )e fuis dans une 
joie qui ne fe conçoit pas. Les chevaux de 
pofte foufïriront un peu de mon impatience. 
A quelle heure les voulez -vous } répondez 
donc > 

Le Comte. 

Je te dkai cela demain. 

Lebrun. 

Demain i c'eft perdre bien du tems. Ma- 
dame la Marquifc part , je vous en avertis. 

L E C o M T E. 

Jfe le fais. 

L E B R U N. 

En ce cas - là , je ne comprends pas ce qui 
peut vous retenir encore ici. 

L E C o M T E. 

Tu le fauras , le Commandant ,vient j retire- 
toi fans trop f éloigner j nous aurons befoin 
:de toi. 

Lebrun. 

4 

Allons. 

1 
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SCENE V. 

LE COMMANDANT, LE COMTE. 

L E C O M T E. 

IVl o N s ï E u K le Commandant , vous ferez 
fatisfait , la Marquife confent à vous entendre 
ce foir ici, 

X. Le Commandant. 

Tout de bon ) elle confent à m'entendrc ! 
ah, mon chet, Comte, que je vous embraffe! 
j'efpere qu'elle ne fera pas mécontente de 
moi. Jattaque foh cœur en tègle, je le bas 
prbmptcment en brèche , il ne tiendra pas 
long-tems , je vous réponds ; ceci ne fera pas 

mon coup d'eflai , 8c dans ma jeuneffe 

Hem , hem , vous m^entendez , Monfîeur le 
Comte J 

L 1E Comte. 

it le <îr6is. On m'a dit que Vous aviez été 
fort amoureux de Madame la Commandante* 

Le Commandant. 

« 

Ah , ah , il falloit voir comme je vous la 
menai bon tfaîn : mais à propos d'elle , ceci 
devient fort embarrafiant > le foiï nous nous 
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promenons toujours enfemble ; fur quel pré- 
texte pourrai- je la quitter pour venir ici tout 
feui } Hem , hem , Monfieur le Comte ï 
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L E C G M T E. * > . 

Cela me paroît difficile , cependant j'ima- 
gine un moyen qui pourroit réuffir , fi vous y 
confentez. 

Le Commandant. 

Je ne demande pas mieux , dites , je vous , 
prie , fans héfîter. 

L E C o M T E. 

Vous connoiflez Lebrun j c'eft un original 
qui a le talent de contrefaire les gens fupé- 
rieurement. 

Le Commandant. 
Eh bien ? 

L E C o M T E. 

Il faut, fi vous le trouvez bon , que vous 
lui donniez tout votre habillement. 

Le Commandant. 

J'en ai un tout pareil. 

Le Comte. 

Fort bien. ' 

..... . , / 

LB 
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Le Commandant. 
Achevez , achevez. 

* - L E C O M T E. 

* ^ Lorfqu'il fera nuit & que vous fortirez de 
chez vous , il prendra votre place auprès de 

« 

la Commandante , fans qu'elle s'en apperçoivc. 
Le Commandant. 
On ne peut pas mieux. 

L E C o M T E. 

Et moi , j e vous prêterai cet habit , afin que 
fi elle vous rencontre , elle ne vqus reconnoiflc 
pas. 

Le Commandant. 
Cela cft à ravir , & voilà un ordre de mar- 

s 

che très -bien fait j ce fera à moi à fuiyre Titi- 
néraire & à conduire le détachcnicnt. 



> .. 
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SCENE VI. 
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LE COMMANI>ANf , LE COMTE, 

LEBRUN. 

L E C O M T lE. 

JL E B R U. N ? 

L E B IL U N. . ^ 

Monfieur le Comte ? 

L E C o M T E. 

^ Tu auras foin , lôrfqlié le jour bâîfleira^, de 
te rendre chez Monfieur le Commandant , dç 
faire tout ce qu'il te dira , & tu paflferas chez 
moi avant. 

• — L E B Bj Ù N. 

Cela fuffit. • - 

Le COMMANDANf. 

Il faudra que vous préveniez la Marquifc, 
afin qu'elle ne s'y méprenne pas. 

Le Comte. 

Sans contredit, c'eft ce que je vais faire. 

Le Commandant. 

Je vais m'en aller avec vous , nous cauferons 
chemin faifant. 
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. J 

LEBRUN. 

Apparemment que ce fera un ordre que 
le Commandant me donnera pour avoir des 
chevaux de pofte y je vous reverrai donc en- 
fin , mon cher Paris ! je crois que je ferois nK>rt 
d'ennui û j'cuffe demeuré plus long-tetns ici > 
ma joie eft fans égale , la tète me tourne. 
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LA COMMANDANTE, LEBRUN. 

La Commandante. 

JurH bien, Pafquifi, Ion maître Va donc par- 
tir > 

L î B R t7 N. 

Oui , Madame } ah , qtie vous me faites de 
piaifiil - 

La C o m^m a n d a n t £. 
» Je te k demande ? 

Lebrun. 

Oh , voùsrle favez mieux que moi. Madame; 
vous avez , fans dOutc > vu expédiai? l'ordfc 

Ml 
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pour nos. chevaux dc.poftci-ah^^quc je fuis 
content! 

La Commandante. 

Et crois- tu que le Comte foit auflî charmé 
que toi de partir > 

. :\ L E B R U N. 

: Je n'en fais rien , Madame y je ne Iç rccon- 
nois plus i il ne fait ni ce qu'il dit ni ce qu'il fait ; 
je n'ai pu en tirer une parole. 

L A C o MM A N D A N T E. 

Il ctoit donc triûe J ., 

t V 

Le bTl ù"N. 

Jriftc > je crois qac bûi.! 

La. C cm m.a,n.d a n xe. 

Ah! vous ne partirez donc pas! • 

Lebrun. 

Comment , nous ^e rp^rtirons pas > 

La C ojvim>a n d a NT £• 

Non , noii , Lebrun , j'aime à m'en flatter. 

: T L E :b ;R:irN. .\ J 
Vous vous en flattez vainement , je l'y di- 
terminerai bien. ,. . ♦, 

, . La Commandante. 

f . - ... IX* . . t t t ' 

; U m'abandonocioit , ôf . je viyrois l 
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' L E B R U N> à part. 

Je Tayois fort • bien prévu , elle cû folle de 

paon Maître. 

» - . 

La Commandante. 

Que deviendrai -je fans toi, cher Comté! 

Lebrun. 

Ma foi , Madame , vous deviendrez ce que 
vous pourrez ; mais vous ne nous retiendrez 
pas. 

La Commandante. 

Je ne vous retiendrai pas ? 

Lebrun. 
Je vous en donne ma parole. . 

La Commandante. 

» 

Mon cher Lebrun , il n'y a rien que je ne 
te promette. 

Lebrun. 

t ». • < . 

Vous me donneriez. même , que cela nç me 
feroit pas changer de fentiment. 

La Commandante. 

Que les hommes font ingrats î 

Lebrun.' " 

Au contraire , nous allons chercher ceux 
qui nous aiment & que nous aimons. 

M 3 
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La C o m ma n d a n t e. 

Que vous aimez > Attends donc un mo- 
ment } 

Lebrun. 

Non , non , Madame. Adieu , adieu. 



s c E NE I X. 

LA COMMANDANTE, LA 

MARQUISE. 

La Commandante. 

A H ! Madame , il m'abandonne , il va pai* 
tir ! 

La Marquise. 

Qui? le Comte? 

L A . C o M M A N D A N T E. 

Oui , Marquife , & dans Tinflant. 

I V 

La Marquise, à pan les premiers mots. 

O ciel ! feroit-il poiliblc que le défcTpcir...» 
Qui vous Ta dit i 

La Commandants. 

Lebrun, qui fort d'ici. 
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EaMarquise. - 

Cela ne fc peut pas , je vous réponds qu'il 
m'a promis de venir vou% entretenir ce foit 
fous ces arbres. 

La Commandante. 

Il vous l'a promis i Ah ! Madame , feroit-ii 
pofïîble ! Oui , j'efpere tout de cet entre- 
tien , il ignoroit mon amour , peut - être qu'il 
en fera touché & qu'il le retiendra. Que je 
fuis impatiente de voir arriver ce moment ! 
Le jour baiflc déjà ; je viendrai me promener 
comme à l'ordinaire avec mon Mari, & je 
faurai bien me débarrafler de lui pour venir 
trouver le Comte. S'il reftoit , [Madame , s'il 
reftoit ! Je m'en fuis pour revenir plutôt* 



s c E N E X. 

* 

LA MARQUISE. 

JLjE Comte partiroit-il en effet aujourd'hui ï 
On cfpcre quand on aime jufqu'au dernier 
moment , & tout doit lui faire défircr de me 
revoir encore. La légèreté dont on Ta acculé 
jufqu à préfent , a occafîonné ma réfiftance > 
je né faurois trop le récoitipenfcx des maux 

M.4 
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que je lui ai fait foufFrir ; il eft tems enfin de 
lui apprendre que je Taime. J'entends quel- 
qu'un i il eft prefaue nuit , mettons ce cha- 
peau, cette robe, qui reffemble un peu à celle 
de la Commandante , & ce, voile , tromperont 
aifcment le Gomte , & eh contrefaifant ma 
voix , il me prendra fûrement pour elle j juf- 
temcnt le voici. 
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SCENE XL 

LAMARQUISE,LECOMTE. 

Le Comte, 

%/ u'E s T devenue la MarquifeJ je la cherche 

vainement. Me fuiroit-ellc J Mais , que 

Vois - je ï fcroit-ce déjà la Commandante! 
Où me fuis -je embarqué ! 

La Marquise, contrefaifant fa vobc. 

V 

Ah ! cher Comte , enfin je puis vous parler 
fans témoins. 

Le Comte. 

C'cft elle - même i comfnent échapper \ . 
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COMÉDIE. 18^ 

'-■ 

L A M A R Q U I s E. 

Eft-il bien vrai que vous voulez nous 
quitter > 

Le C g m t e. 

Madame , vous ne devez pas croire que. . . ; 

La Marquiçe. 
Parlez - moi naturellement. 

L E C G M T E. 

Il icroit difficile de vous dire. ... 
La Marquise. 

Je conviens que je vous ai traité trop ri* 
goureufement. 

• • 

^ Le Comte. 
Madame 

X.A Marquise. 
Ma réfîftance vous auroit - die rebuté ? 

L E C G M T E. , 

Madame.... 

La Marquise. 

Vos yeux m'ont afluré tant de fois que j'a- 
vois pu toucher votre cœur, lû'auroient-ils 
trompée? 
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L E C O Xl T E* 

Madame.... 

La, Marquise. 

« . 

Parlez , pouvez^ vous vous rcfoudrc k m*a- 
bandonner î 

Le Comte. 
Mais. ... 

La Marquise. 

Si vou^ m'aimez encore , pourquoi Vou$ 
taire ï 

Le Comte. 

Je 

LaMarquise. 

Craignez - vous que je n'approuve pas votre 
amour i 

Le Comte. . 

II eft vrai que. .^. 

La Marquise. 

Vous ne me connoiflez pas. Parlez , parlez , 
je vous le permets , & fi vous m'aimes conT- 
tamment. . . . 

JL E C o M T E* 

Moi , Madame > 
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L A M A H Q U I S E. 

Ouï , je jure de n'être jamais qu'à vous. 
Pourquoi vouloir me fuir i Ah ! cher Comte , 
ne puis -je faire votre bonheur! 

^ Le C g m t h. 

: tjulcoiends- je î ce n'eft pz$ la Comman- 
dante* 

La Marquise. 
Non , je ne le fuis pas. 

Le Comte, s'approchant avec émotion. 

Ah ! Madame , qui êtes - vous donc ï par- 
iez , je vous en conj ure. 

LaMarquise. 

Je fuis une femme qui vous aime depuis le 
premier inftant qu'elle vous a vu , & que 
vous avez fait pour elle une adion qu'elle ne 
fauroit récompenfer. 

Le Comte, s'éloignant. 

O cid! c'eft la femme mafquée! 

*' La MAR.QUISE. 

Oui j c'eft elle qui vous oifre & fa main &: 
fon cœur j pourrez - vo^s la refufer J 

f . L E C o M T E. 

Ah ! Madame , en fuis - je digne ï & . paV 
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OÙ méritai -je tant de boutés? Mon cœur 
n'feft plus à moiî fans doute il vous appar- 
tie^droit , s'il pouvoir être à une autre que 
celle que j'adorerai toute ma vie. • 

L 4. Marquise. 

Il eft donc à *moi , Comte ; reconnoiflez 
la Marquife de Vilmâur qui vous aime Se qui 
vous aimera toujours. 

Le Comte, yê jettant aux -genoux de la 

Marquife* 

Quoi ! c'cft vous , Madame , c'eft vous à 
qui je dois autant , c'eft vous qui faites mon 
bonheur J fe peut -il que paon cœur ait pu 
vous méconnoître ï Trop occupe de la funeftc 
penfce que vous ne m'aimiez pas , ponvois- 
je me flatter d'un bien fi précieux ï Que je fuis 
bien récompenfé de tous les maux que j'ai 
foufFerts! 

L A Ma r q u I s e. 

J'entends quelqu'un-. Il f^ut que ce foit le 
Commandant Se fa femme. 

L E Q o M T E. 

. Eloignons - nous , je ne veux point parler 2r 
la Commandante. 
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La Makq-uise. 

Ni moi à Ton Mari. Que deviendront - ils 

donc? 

* 

Le C g m^t e; ^ 

Vous le verrez. Ils fe retirent dans le fond^du 
Théâtre. ...... / 



S c E N E XII. 

• ■ < > « • • . I 

LA COMMAgrPANTB,.-LJBRUN, 

en Commandant j LE COMTE, LA 

ik A R QUI SE. ; '. 

L E B- R U N. T ; / 

I-jA foLrée éft charmante, &: autrefois... ;.; 
Hem, hem, véfcis m'entendez y Madame la 
Comniandantc r - ' - 1 :.:.::. , ; . 

La c g m ivt a n D-A-k 'É- e. 

Oui , oui , mon fils | je me ràppelk toujours 
ce tems-là avec plaifîr, chaton 5 mais il- fait 
beaucoup de fereià aujourd'hui ^ St ]c crains 
que vous ne vous e-nrhumîez ; rentrez , rcn^ 
trez j je me promènerai avec la Marquife, 
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. M.oi , voU$ ijuittcr ! àh^lvaus lie me ccfn- 
noiflez pas encore , Commandante. 

La GommandaNte. 

; Si votre complaifance pour moi Vous Ac^ 
venoit funeile > je ne m'en confokrois jaoïâis^ 

Lebrun. 

Non , non , ne craignez rien. Mais je penfc 
que j'ai oublie jde faîïte dite quelque çhofc à 
Tordre. Je viens dans Tinftant. 

/ • LÀ COSC Ai A Nb AN^TB. ^ 

^ ïh bîea/ allez , allez. Ah , je refpirç ! Où 
cft le Comte aduellement > 

L È B -R U N > tevènam. 

J'ai quelqije, fcrupulc de vous laiffer ainlî 
feule, cela ^eft trop mal^nnUe, & je pcnfb 
/ que demain il fera encore terns* 

L A Ce M M AN DANTE* 

.Si ççla C0; <ie conféquencc^ pourquoi rc« 
mettre i . 

Le b a. u n , ifnMmt. 

^ Oui, 6iii , vous avez taîfon , j'y vàis/ff 

vaisi ^ ; ' ^ : . ' ^ 
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L A G Cl MM: A N Di A N T E. 

Ce fera très- bien fait Profitons, de ç<t heu- 
reux ixiftant. 
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L E B r' U N , revenant. 

Je vous retrouverai ici , n'eft - ce pas Cotûr 
mandante > 

/■ ^ La Cômma'NÔA-nte. 

Ouï , oui. Quoi y c'eft erlcôre vous ? voUS 
m'avez fait peur. - - * " 

L E B R u K. 

Voudriez -vous une fcntinella pour vous 
garder > vous n'avez qu'à dire. ^ 

L A COM M A N D À N TÊ- ' T 

Non , vraiment. Une fentinelle î 
Lebrun, s'en allant. 

Eh bien , eh bien, promenez - vous , pro- 
menez-vous. 

L A C M M A N D A N T E. 

Une fentinelle ! quelle propofition ! il m'^ 
fait frémir. 

La Marquise, <ztf Comte. 

Il eft bien long-tems à fe déterminer \ W 
quitter, " ^ 
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X'JE C O-M T E. 

- Le -coquin, fc divertît; - — 

« 

La Marquise/ 

Comment > . 

Le Comte. _ 

C'eft Leb;:un qui contrefait JcXoiïUnandant 
Le voici. A Lebrun, Cela eft tfès-bien^, va -t'en 
tout préparer pour notre départ. 
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se EN E X I I I. 

LA MAflQUISE , LE COMTE , 

dans le fond du ThéAtre ,LA COMMAN- 
DANTE, LE COMMANDANT, 

avec fhaiitdw Comte. 



'""' "■ Là Commandante. 

J'entends, venir quelqu'un , c'eft fans doute 
le Comte. Ah! moment précieux! 

* ' ' Le C<) m m à N Ei AN T. 

Plus j'ai de peine à marcher aujourd'hui , & 
plus il m'eft difficile de trouver cette chère 
Marquîfç v^l^is^ je; crois Que c'dl^eUe que j'ap- 
perçois. Eft - ce bien vous , Madame .<* 

La 
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Lr A C OM MA N D A V T E.' 

Oui j oui , c'eft moi. Venez , il y a long- 
tcms que je défirois de vous entretenir librc- 
merit. Parlez bas. '' '' '"' ' — ^ t . 

Le C g m m an d a n t. ' 

Puifqiie vous voufez' bien m'éntcndre, Ma- 
dame, je finis tropvhcurcux de pouvoir vous 
dire enfin , pour la première ♦ fois de ma vie , 
combien je vous aime, 

La C o m m a ¥ D AN T i. 

- Cjull y'a lôûg-tckîg>'(^V|e défko^^ 
drc ce mot de votre boiichè ! - ^ - . 

L£ G om^aîà'nb'a'n t.- 
Vous approuvez donc mon ara6uf> ''* ' ^ 

L A Go M M A N D AN T E. 

Je fappiroUVe àrjele partage, poujrvu qlic 
vous me promettiez de m'aimer toujours &: 
de ne me' quitter jamais. . 

L E^ Commandant , taifant. & 

main de fa Femma' ' /T 

Moi , Vous quitter > âi6i , ceffer de vous ai- 
mer ? Non., non > je le jure à vos' pieds : don* 
nez-moi cette main char^w^nte , que mes tranf- 
ports vçus expriment ia viplçhcc de mon 
amour ! ' 

Tome. /. ^ 
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LÀ C G M \f'W i^- D A *ï f - E; 

• » • ■ .... 

.Vôuf m'aîmercz tôufbws > 
Le C o m m a n b a V t , lid'ybaifam 

Oui > toujours. Quelle main adorabk l 
Ah \ àhi r fînilTcz donc ^ 

L^- C o M M A N, D A N T. - 

î^a;^ je ne me jraffafierai jamais <le la bat» 
fer* Haye , hayc , hayc ! 

La Cqmm an b A n t e. 

Qu'avez 'VOUS donc i - 

Le Commandant, 

, Ce n'eft rien ^ Madame > c'eft la goûte. Haye, 
haye, hayc! 

La Commandante^ 

La goûte ! vous. Comte ï 

LeCommandant. 

^ Ah!, quelle crifc! h^ç> haye, liayç le ge- 
nou! Moi, Comte ! ah'! Marquise , traiiiricz- 
vous ma flamme ï -^ 

. . L 'A C G M.M A>W D A N f |. 

Moi , Marquifc ! 





« 


.. - ._,-_- 


c M 'É'h I i' hi 



" ' 

Le 'Côkk â'n ô a' n t. 
Haye , hàyc le genou I 

La Commandan te. 

, . . . . A r; • A ' ' ") • 

On vient, le vczi- Vous,. levez- vous.? 

L E C O Mil^frAW' JD A'I& T;. 

Je ne iàorois , je n'en puis j^lus; ' 
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SCENE DERNIÈRE. 

LA MARQUISE, LE COMtÉ, 
LE C O M M A M D" A N T , LA 
G -O M M A N D A î^ T 1 , L E 

M A J O R > une lanterne à la i«<tt«y<L' K 

CAPORAL, DES SOLDAXS. 






Le Major, «ne lanterne à là 'main. 

XRE'NEz garde qud perfonnc ne sléchaj^ : 
c'eft par ici que j'ai entendu du bruit} c'«ft 
peut-être q^el^uc PrifQnaier qui cherche à %"i^ 
vadcr J , 

.. L A' CpMillAWDrANTà 



Hous fommes perdus , levez -vous 2 

Ni 
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- L E M A J O R. ^ 

th mais conunent c'eft vous , mon 

Commandant î quel cft ctt équipage ? 

L E C'O M M AND À N t , regardant là 
\ Major pendant ^qiton le relève. " ' ^ 

Ç'eft que la goûte m'a pris 

L A .C G MM AN D A NT É. - 

Quoi ! c'eft vous , Monfîeur \ 

Le Commandant. 

O cieM que yo^s-je? ']guoiJ itie faire cet 
affront! corbleu, & en ma préfence, à moi- 
même! 

; -» L E Major. 

Voyez ^ voyez, donc comme elle eft belle à 
la lumière! 

^* ^ ' L^k^ ^ G Ô M-M Â -N DANTE. 

Infidelle ! 

L E M À J O R. 

Point iîe courroux , it terniroît 1 éclat de 
vos charmes. : ' 

* • • • . 

' • Le C 6 m m-à n-d a n TV ^ 

Trahir ainfi la foi conjugale d'un Com- 
mandanti ah \ ventrcbleuî :fi je n'avois pas la 
goûte ! 
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" L* A c o M M A N b A N 1 1. 

•»• •-•1 -••• • * "^ 

Allez , allez , vous étés un vieux fou, A 
pan. Quelle méprife Cruelle! 

L É C o M MANDANT. 

Madame la Commandante ? 

Le Ma j t) r. 

Pouvez -vous quereller une fi belle perfon- 
ne ? vous êtes bien inhumain ! 

* 

Le Commandant, 

Morbleu > Monfîeur , mêlez -vous de vos 
affaires, & me laiffc? en repos. 

La Commandante, yi retour- 
nant pour s'en aller j elle voit la Marquife. 
Madame la Marquife , vous m'avez trompée ! 
La Marquise. 

Non , vdus vous êtes trompés tous les 
deux. 

Le Commandant. 

Hem , hem, Monfîeur le Comte, vous 
m'entendez ? 

Le Comte. 

J'aimois Madame la Marquife-, &: je n'ef- 
pérois pas qu'elle feroit fenfible à mon amour 5 
vous avez long-tems aimé Madame la Com- 

N3 
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mandante; je vpus poofeill.€ de ne point dis- 
continuer de vous aimer & de nous imiter. 

Le Commandant. 

Allons , Commandante ^ fuivons les confcils 
du Comte. 

La Commandante. 

■ 

Je le veux bien ; nos torts font ks mcmjBS , 
ce fetoit les prolonger que de ne pas les pu- 
blier. 

VAUDEVILLE. 

Le Commandant. 

JnLuRoiS'JE cru que dans ma place 
Quelqu'un de moi fiât le vainqueur-. 
Et que Ton vînt, avec audace. 
Attaquer & prendre mon cœur ? 
Ceft envaîn qu'on eft fous les armes, 
II faut céder à t^mt dç charmes ; 
L'Amour ne fait point de quartier j 
Chacun devient fon prifonnier» 

La Commandante* 

Un Mari devient infidelle. 
Il faut bien^ venger fcs appas $ 
Maià à quoi nous (èrt d'être belle > 
$.i Ijû^ ne fait qjip 4^ îogt^ts ) 
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Avec de Tor* il fi^t donc rendre 
Un jeune Amant fournis & tendre s^ 
L*Amour ne fait point de quartier , 
Chacun devient fon prifonnier. 

L E M A j o a. 

Pour, voir coiiconner ma conSance » 
J'obtenois ce Comoiasdemeoti 
Mais envain } xefice furvivance. 
Ne finira point mon toucmoïc ; 
Oui 3 je vois qu'il faut qu'on s'attende 
Qu'un jour j'époufe une Marchande j 
L'Amour ne fait point de quartier , 
Chacun devient fon prifonnier. 

y 

La Marquise. 

Envain on vante du veuvage , 
Les charmes & la liberté $ 
C'eft dans le plus doux efclavage 
Qu'on goÂte la félicité 5 
Plus on craint de devenir tendre 
Et plus on eft près de fe rendre ; 
L'Amour né fait point d« quartier , 
Chacun devient fon prifonnier. 

Le Comte. 

Quand les faveurs que Ton achette 
Vous donnent les plus grands travers > 
Glorieux de pareille emplette , 
On croit avoir les meilleurs airs $ 
Mais refpeâant ce qu'on defire 
On eft heureux quand on peut dire^ 
L'Amour ne fait point de quartier^ 
Chacun devient fon prifonnier. 

N4 
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Lebrun. 

Tout à Paris, ravit, enchante. 
Et l'on ne s'afflige de rien $ 
L'on dépenfe , l'on boit , l'on chante , 
Et même fans avoir da bien $ 
Le plaiiir eft toujours extrême , 
On eft aimé dès que l'on aime j . 
L'Amour ne fait point de quartier > 
Chacun devient fon prifotmier. 
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PERSONNAGES. 

9 

j^mr * ' . ' " "■ L ■_ ' ■_■■" ''' ' 1 ■ ■ .1 -1 

LA COMTESSE DE ROSEVAL. 
LE MARQUIS DE FERVILLE 

ADELAÏDE , Femme -de- Chambre de It 
Comteffe. 

LE DOCTEUR BRISTOL, Méitm 

Anglois. 

M. C H A R M JE , Poite. 
M. CRESCENDO, iMiî/f«tfa. 
UN PATAGON. 
COMTOIS, 1 

/ Laaucùi de la Comttfft. 

LA IR^NPE,5 / , ^ 



La Seine ejl che\ la Comujfc* 



LE 

PAT A G ON, 

COMÉDIE. 



SCENE. PREMIÈRE. 

LE MARQUIS, ADÉLAÏDE 

/ Adélaïde. 

Cntrez, Monfîeur le" Marquis, 8c ne faî- 
tes point de bruit ; parce que je ne veux pas que 
Madame fâche que je vous ai parlé. 

LeMarquis. 

Que! cft donc ce myftère î il fcmblc que je 
viciuu ici pour la pr^iûere fois. 
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Adélaïde. 

' Non i mais j'ai peur que ce ne Toit pour la 
dçrnière , fi vous n'y prenez garde. 

Le Marquis. 

Vous Vous moquez' de moii malgré les va- 
peurs de la Comteflc , je fais, qu'elle m'aime 
au fond , & je ne crains pas qu'elle m'é- 
chappe. : 

Adélaïde. 

Cependant avec la confiance que vous avez, 
je n'en ferois pas furprife. 

Le Marquis. 

Je ne fuis point fat, je l'aime finceremcnt, 
& au lieu de la contrarier , je m'accommode 
à toutes fes fantaifies j voilà fur quoi je fonde 
ma .confiance. 

Adélaïde. 

« 

Oii^S m^is vous ne favez pas ce qui efl près 
d'arriver? 

Le .Marquis. 

Non. Efl[-cc quelque idée bien bifarre qui fui 

a pafle par la tête ? Je n'en^ ferOis pas furpris. 

- .» « 

Adélaidje. 
Le Doûeur.Briftol, que vous lui avez donné 
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pour Médccih,;^le)Crpyçziyous. réellement de 
vos amis> . * • . • , . • ' 

Le ,^J^ a 1^ q.u I s. 

O^i, je l'ai coiMîv pçn^ani: mop voyage 
d'Ao^çtçrrc; Jlrrq>j paru avoir/4c l^çfprit Çc 
çtrç h6nacte.->hq}iime i^pourbojpr.M^^^^ 
c eft autre chofc. Il emploie des manières dç 
remèdes fort cxtraçrdinaires , parce qu'ils font 
fimples j &: cette efpëcc dé charlatanncrie qui 
n cft pas dangereufc , 'peut guérk 'Pé4>rit -de* la 
Comteffe , ou fes ^ëtfs*, comme on appelle 
fa maladie. .:;.;:;:::, . . .' 

. A D •£ t À 1.:d e. ,: 

Je vous ai laiflc dire; lîlaii' a|)prcriez qu'il 
vous fert fort mal. , : 

Le m a r q: ti lyk "' .// 

Quelle folie! t 

Adélaïde. . „- 

Oui^ folie! il lui a. mis dans la tetç^Hi gq^ll 
d'une vivacité fort extraordinaire , pour un 
horaime qu'il protège. \ '*^ 

. L ^ M*AJL~Q V 1 t ; Haht^: -. '- 
Quoii cela fft bien vxaïï' ►: S, 

A D.É L A I D £.' : , . T 

Riez , vous n'en aurei bientoft ,pjfe5 d'coyicl 
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'• ti't M A. ft c^u-:^». 

Et cet homme , quel cft-il > 

• A to i t À if D È. 

' M^ foi, jfe li'eft fais rien. Il rfcrit ârfivef de 
tâeA l©in ; c'éft un.... ôtt Pâtigoir c(Q'iï/è 
ndâïmé. Sa!ter-vous ce <5trè^C'eft'>:t7iïï(.ôiâcc 

qU OH dit,* " * • • ^ -* - - 

.> , -. .. ^ , . .»». ; , I . , r -, - • 

E M A R Q U I S, 

A. peu près^ &: elle en eft. donc enchantée! 

.A î> EL A I © E, > 
Oui vraiment, 

L B -M A H <îî ^ t s. 
; £h bien y npus verron$l> 

A D É L A I. ô? E.- 
Vous m'ittipafîciïte*. - ^ ^ 

Le Marquis^ 

Je vous réponds, îha'cAer» 'Adélaïde, que 
è^ erigôudàérit-ïà' edftfar ■ ' 

Adéla,ii>je, 

Mais ^i vous donne cette /afluïance > 

Le m a/k <^'û;i s. 

le voici. Le Ôôftéuf Àiîéoï , pour amu/cf 
lai Coifateife, kii' raconte foftircht' des traitS'dc 
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fes voyages., ^ ilJuiTa parlé' 4'u^ Iflc des 
Patagons. ' • ^ w. « - 

. Oui ; c'cft c^^v^âiiBc , cttef fri'eto p^tlt auffi 
ians cefTe ^ elle dit que ces hdmtriôs - lit oat 
onze pieds de haut i c'cft ce qui m'a fait trem- 
bler pour v6u>r' '-. - '^ ' 

Lé Marquis. 

Eh bien , vous verrez s'ils font fi redouta- 
bles. Il falloit ^ conteoiter le , défîi; qp!çllc avoit 
(Teft voir îin„ ^c'eff 4 qnol.>lai pourvu; 

A, D: ir L AjI^iD ]?. ,L. 

. Vous eÉe& us-Aimanû taro; 'Faifif tââr liii^ 
pçllie; «tic ^îa»atibn:na^vcilkufeî 

Pas tatnt que Vous lé croyez. Elle iiç.peufç; 
plus à' mon aihoXu: qiwnd elle a quelque ftiiv:, 
taiffè dans la tête , &' ié veux la éucrû? d^ 
ccUc-ci. -' ■, ' 

A » Ê £' A ï b ^ -'^ 

Enfin , c'efi -*'^ld <iffaiite. jhstftèiwfe Madaïric , 
faites comme iî yousxne^ v^iuèz^e^d'entrer. 

Nc Vous inqaléfcz pu. ' 
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La Comtesse tf/i peignoir y un^ JJvre à 

la main j une Boett à tabac j des Lettres & parlant 
àfes Laquais. 

'*».-•» -•^ _ . ^ , 

A Trâncfe, des téponfcs k inçs trois Lettres. 
La /T^d/icêyirr: <^6mtbiS, mcsXhcvaux, pour 
aller chercher Ife ©ddêtrf Brifiol i s'U n'eft pas 
i^daiis une heure. Ahy ccmrei; après la l^ran- 
c^ii ivoçi' eocjùio . une ' Lettre xpour Motifîeur 
Floux le IS^tinV&iï^k Mtr^^is. M^tiûtx^^ 
quis y je fuis> aujçurd'hui dans un état cruel ! 
Je ne vous dirai^pas un»nipt> car je n'ai pas 
li force de parler.' A -^^<r/tii^e..MademoifeUe, 
vôtîs ftc penfez à rien. Prenez donc ce Livre. 
Jr dî^lè LrvreV"& non pas la Boëte. 

Le Marquas. 

yous avez in^l dormi cette nuit , peut-être > 

jL a . g O' m t e s s e. 

Oh, dormi ! je ne dors ^lus : je rêve, je me 
retourne , c'eft un vrai tourment que cela> & 

le 
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le Dôfteur m'abandonne > Je meurs de froid : 
un manteau , Mademoifelle. 

Adélaïde. 
En voilà un , Madame. 

La Comtesse. 

Eh bien, où eè^il? Ah, oui! Non.... 

Laiffez-le là. Ceft affreux Tétat où je fuisl 

LeMarquis. 

Il y paroît à l'altération de votre vifage. 

La Comtesse. 

L'altération de mon vifage ? Cela eft tout- 

à • fait^ galant , Monfîeur, Mademoifelle > 

Mon écritoire? — Non Du tabac. Elle 

prend du tabac. Monfieur le Marquis , vous 
vous croyez aimable avec votre groffe fanté ï 

Le Makquis. 

Moi , Madame? Point du tout: mais. je dors 
la nuit au lieu de veiller 3 voilà ce que vous 
devriez faire. 

L A C G M T E s s E. 

Oui , cela eft tout-à-fait noble ! fe coucher 
de bonne heure , pour fe bien porter ! mais 
cela eft pitoyable ! je ne fais où vous prenez 
tout ce que vous dites. 

Tom /• • O 
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LE.MAUQfOiS. 

Je ne dis pas abfolument fc coucher de 
bonne heure i mais ne pas tant veiller, 

LaCômtesse. 

Pouffez - moi donc ce fauteuil , Mademoi* 
felle. Elle s'ajjied. Mes nerfs ne tiennent à rienj 
c'eft une pâte j il n'y a nuls refforts ! A Mé- 
laide. Ava(ncez la toilette. Mônfieur le Mar- 
quis vous m'excédez aujourd'hui ! Je fuis fâ- 
chée de vous le dire. Madenwifelle , que vou- 
lez-vous que je faffe de ce Livre î Mais affeycz- 
vous donc , Mônfieur , vous piétinez fans cc(- 
fe , cela me fatigue horriblement ! en vérité , 
vous n'avez nulle attention > il faut tout vous 
dire > il faudroit avoir une poitrine de &i, 
4'acier. 

Le MaKQUIS s^ajjej/ant. 

Je ne fais pourquoi} 'mais > Madame^ je ne 
mérite pas ces reproches. 

La Comtesse.' 

m* 

Vous en méritez cent fois plus. Mademoi- 
fcUe , Mônfieur Crefcendo ne vient point. 

Adélaïde. 

Madame , à peine a-t-il reçu votre billcn 
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La Comtesse. 

Allons, vous voilà comme le Marquis. Et 
Monfîcur Charmé > Nulle nouvelle non plus > 

Le Marquis. 

Monfîeur Crcfcendo , Monfîeur Charmé ! je 
n'ai jamais entendu parler de ces gens-là. 

La Comtesse. 

Je le crois bien ; vous n'avez nul goût. Ma- 
demoîfelle , des boucles comme difoit Mon-» 
fieur Floux. Vous en fouvenez-vous î 

Adélaïde. 

Oui, Madame. 

La Comtesse tf^ Marquis. 

Vous ne connoiflez pas Monfîeur Floux, 
non plusï 

Le Marquis. 
Je vous jure que non. 

La Comtesse. 

C'eft pourtant lui qui a deffiné toutes Itfs 
Ruines d'Herculanum } il connoît l'Antique 
comme les Grecs : c'eft le premier Peintre qu'il 
y ait à préfent. 

LeMarquis. 

Je rignorois. 

Oz 
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La Comtesse. 

Monfîcur Charmé cft un Poëte délicieux! 
fcs vers fc chantent d'eux-mêmes , ils me tranf- 
portcnt, ils calment toutes mes inquiétudes! 

Le- Marquis. 

C'eft un homme précieux. 

La Comtesse. 

Non , Monfîeur , ce n'eft pas précieux qull 
faut dire. Savez-vous que rien h'eft plus excé" 
daht que de n'avoir jamais le mot propre. 
Monfieur Crefcendo eft le Muficien de la Na- 
ture; il peint tout! l'agitation des feuilles ^ le 
• bruit d'une cafcade , le vol des oifeaux; un 
aveugle s'y méprendroit. 

Le Marquis. 

Cela eft charmant! 

La Comtesse. 

Charmant , précieux ! cela eft divin ; voilà 
. le mot qui exprime. Je n'en puis plus ! Made* 
tnoifelle^, dufel de vinaigre , je vous prie. 

Le Marquis prenant un fiacon fur la 

Toilette. 

Je crois que le voilà. 
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La Comtesse. 

Non , Monfieur , laiflez cela. Mademoifelle ; 
c'eft à vous que je le demande. En vérité , 
Monfieur, pour un homme qui dit qu'il fait 
autant aimer ; vous n'avez nulle délicatefïc , 
non. • . • 

Le Marquis. 

Maîâ , Madame , vous ne me rendez pas 
juftice. 

La Comtesse. 

Quoi i N'allez-vous pas vous plaindre à-pré- 
fent î Le ton langoureux m'affadit les nerfs , 
je vous en avertis. 

LeMarquis. 

Vous n'aurez plus ce reproche à me faire. 

LaComtesse. 

Des reproches, moi! que voulez-vous direî . 

L E ^1 A R Q u I s. 

Rien , Madame. 

La Comtesse. 

Rien ? C'eft fort tendre. 

Le Marquis. 

La tendreffe a un terme , Madame, il faut 
en convenir , & j'efpère qu'à l'avenir , vous 

0% 
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ferez plus contente de n>oî : votre amitié me 
fera toujours precieufe. 

La Comtesse. 

Je crois que vous rêvejj; ! qu'eft-ce que vous 
parle? d'amitié \ Qu'eft-çe que c'cft que ce lan- 
gage-là ? Mais répondez donc \ 

Le Marquis. 

Madame. ... Je vais me marier j puifqu'il 
faut vous le dire. ^ "" 

La Comtes? e. 

Vous marier ! Mademoifelle , vous croyez 
qu'il va fe marier \ 

Adélaïde. 

Oui , Madame j moi , j'aime les gens qui 
fe marient ; parce qu'à la fin , chacun à fon 
tour. 

La CoMtEssE. 

C'eft bien fot ce que vous dites-là ! vous 
marier ! . . . . Comment fe marie - 1 - on fans 
amour J Cela fait mal au cœur ! 

Le Marquis. 

Mais il peut naître du mariage.^ 

La Comtesse. 

Naître du mariage , l'amour i Fi - dOAc , 

V 
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Monfieur ! Enfin vous vous mariez , & vous 
venez nie confier cela i c'eft tout - à - fait flat- 
teur ; mais très - flatteur !. j'en fuis en vérité 
charmée , enchantée ! . . . . Vous me faites un 
mal , Mademoifelle ! . . . Mais finiflez donc. 

Adélaïde. 

Madame, je ne vous touche pas. 

La Comtçsse. 

Vous vous mariez ï Vous devez avoir beau^ 
coup d'affaires. 

Le Marqvis. 

J'entends ce que cela veut dire } vous vou- 
lez que je vous laifle. 

La Comtesse. 

Je ne vous dis pas cela ; ce fera conmiè vous 
voudrez ; la gaucherie d'efprif m'anéantit l 
Vous verra - 1 - on ï 

■ 

Le Marquxs. 
Madame /.•• 

LaComtesse. 
Aujourd'hui , jç le veux abfolument. 

Le Marquis. 

Oui, Madame. 

O4 
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LaCômtesse. 
Allez donc vous marier. Allez, allez* 
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S C E N E I I L 

LA COMTESSE, ADÉLAÏDE. 
X A Comtesse. 

J E ne puis pas fouffrir les hommes qui fe ma- 
rient ; cela n'eft plus capable de rien ; nuls 
foins, plus d'égards ... • En vérité, je ne fais 

ce que j>i ... : Je fuis' opprcffée Pai de 

rétouffemcnt. Laiflez-moi donc refpirer. . . . . 
Ah ! il fe marie! .... Il devoir pourtant m'ai- 
mer toujours ! 

A D E L A I D E. 

Mais , Madame , vous avez bien eu envie 
de vous marier aufïî. 

La C o m t'e s s e. 

» 

Cela fe reflemble - 1 - il J Je peux & je dois 
faire tout ce qu'il me plaît. 

Adélaïde. 

Il aura peut-être fu rinlîdélitc que vous vou- 
liez lui faire. 
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.La Comtesse. 

ILlnfidélité, Mademoifclle ! apprenez que 
les femmes ne font jamais dans le cas de Tin- 
fTdélité, il n'y a que les hommes, Conunenf , 
avec une fanté déplorable , il faudra ne penfer 
qu'à un feul homme ! ne s'occuper que de lui , 
ne faire que ce qu'il veut , que ce qu'il lui 
plaît , n'eft-ce pas ? • 

Adélaïde. 

Mais vous admiriez tant Aftrée, il y a quel- 
que tems. 

La Comtesse. 

Aftrée avoir une fanté de Villageoife , les 
tourmens , les pleurs , les inquiétudes , tout 
cela eft bon pour ces gens-là. Enfin , il va fc 
marier! j'en fuis bien aife. ..,. Je me meurs! 
dénouez mes rubans : je n'en puis plus ! 
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SCENE IV. 

LA COMTESSE, ADÉLAÏDE, 

COMTOIS. 

Comtois. 

JyloNSiEtJR le Doûcur Briftol. 

L A e O M T E s s E. 

Je ne puis pas continuer ma toilette. Allez- 
vous en , Mademoifelle , je vous appellerai. 

SCENE V. 

m 

"la comtesse, le docteur. 

Le Docteur. 

JVl A D A M E , je ne fuis point été a Thôtcl 
depuis la matin j mais j'ai trouvé Monfîeur la 
Marquis qui m'a dit que vous aviez envoyé 
chez moi. Qu'eft - ce que c'dft \ 

La Comtesse. 

Ah ! cher Doélcur , mon mal augmente ï 
chaque ioftant. 



■H. 
\ 

J 



COMÉDIE. %ij 



Le Docteur. 

Cela il doit être , voyez - vous j c'cft ua fort 
bon indiquemcnt. 

La Comtesse» 

Quoi, je dois toujours foufFrirï 

Le Docteur. 

Non , je dis pas toujours , mais encore 8â 
puis plus. Porte vous à le fpedacle , faites 
fout ce que vous avez envie ^ & toi^t \l ira bien. 

L A G o M t E s s E. 

J'ai pris vos pilules ; j'ai été foulagée d'a- 
bord; mais dans ce moment -ci , c'eft pis que 
jamais. 

Le Docteur. 

Oui , je vois fort bien. 

L A C o M T E s s E. 

■■■•.' • 

Mon ame cft tendue de Roif. 
. » L E D o c T E jU R. 

Ceft répaîffement de l'humeur ; c'eft uft 
4>on figne ; tout cela il va fortir promptement^ 
tout enfemble. • 

La Comte ss,e. 

Ceft que i'câuye des coag^t;# iA^^3me« 
nables! 
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Le Docteur. 

H faut pas , il faut pas /il faut pas , chaflc 
tout cela, je vous prie. 

LaComtesse^ 

Mais je n'en /uis pas la maîtreffe j le Mar* 
quis en eft la caufe ; il m'eft odieux ! 

L E D O C T E U R, 

• Si vous - voulei; 5 je le purgerai ' demain y k 
Marquis , &: puis tout cela il va mieux : il 
fera pour vousjy je fuis certainement sm,^^ 
lympathi^.5^ il fer^ plus fort* 

LaComtes SE. 

De la fympathie entre* lui & moi , ÏL n'/ 
en aura jamais. :, , 

Le Docteur. 

r * 

Je croyoïs jpourtant qu'il étoit i mais i\ vien- 
dra , laifle-mdi faire > il cft'bon tempérament 
& cela il fcra^bien. Mange pourtant aujour* 
d'hui un peu. 

La C o m te s s e. 

Mais quoi ? " 

• L E D o c't e/u r. 

Tant qu'il vous plaît , la plaiik il eft la mci/* 
leur remède. 
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La Comtesse. 

Puifque vous le dites , cher Dofteur , je le 
crois i mais où eft - il le plaifïr ? 

Le Docteur. 

Partout : fur vos yeux , dans votre vifage , 

&: puis encore dans votre logis, je trouve 

toujours dé le porte. 

La Comtesse. 

Moi, je le trouve dans tout ce que vous 
dites. 

L E D o c T E u R. 

C'eft un grand bonté ; mais mon convcrfa- 
tion il eft ingratement , à caufe de ïa langage 
que je ne fuis pas encore bien au fait. 

La Comtesse. 

J'y trouve pourtant un charme , une cx- 
prcfiîon que perfonne n'a. Mais, à propos, je 
lafoUe de votre Patagon. Quand arrive- 1- il > 

Le Docteur. 

Je puis pas dire bien au jufte, peut-être à 
ce moment , dans cinq jours , demain , après i 
la vent il fait tout. Je dois avoir aujourd hui 
le pofte d'Angleterre. Je* trouverai peut-être 
chez moi. 
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La Comtesse. 

Vous le connoifTcz beaucoup , celui qui vient 
iciï 

Le Docteur. 

Oh > plus encore : nous fumions plus que 

fept pipes de tabac enfemble , pendant fix jfc- 

> 

maines tout le jour. 

La Comtesse. 
Et il a beaucoup d'efprit ? 

Le Docteur. 

Oh , oui ; j'ai trouvé beaucoup i mais il ne 
parle pas Anglois. 

Là Comtesse. 

Vous entendez aflcz le François pour en 
juger. 

Le Docteur. 

Il ne parle poiiit François 3 il dit la langage 
âe fon pays. * 

La Comtesse. - 

Et avez -vous eu beaucoup de peine à ap- 
prendre cette langue-là > 

Le Docteur. 

'Mbi , je n'ai point jamais fçu : mais Mon- 
fieur Crefcendo il fait fort bien j il vous dira. 
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La Comtesse. 

Je Tattends & il n'arrive pas. Vous verrez 
le divertiflement que je fais faire pour recevoir 
votre Patagon. 

Le Docteur. 

U aime beaucoup la mùfique du tamS'dur , 
par exemple. 

La Comtesse. 

C'eft-il bon pour les nerfs ï 

Le Docteur. 

Oui , parce qu'il erigurdit la nerf. Adieu , 
Madame , je marche , dafis le moment y fur 
un malade , & je reviens avec ma pofte d'An- 
gleterre. 

La Comtesse. 

Doâeur , ne foyez pas long-tems. 

Le Docteur. 

Pas plus que le tems de marcher. 

La Ôomtesse. 

Adieti , Doéléur , adieu. Je né bit porte 
bien qu'avec vous. Ecoutez , Dodeur , je meurs 
d'impatience de voir votre Patagon. 

Le Docteur. 

L'impatience il tf eft pas boa pour k 
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La Comtesse. 

Cela ne me fait rienj je ne veux pas être 
contrariée. 



Le Docteur. 
Vous ferez comme il vous plaît , Madame. 

La Comtesse* 
Ah ! Dofteur , vous êtes délicieux î 



s C E N.E V 1. 

J.A COMTESSE, ADJÉLAIDE. 

Adélaïde. 

JVl A D A M E , Monfieur Charmé eft la- de- 
dans , puis -je le faire entrer J 

La Comtesse. 

Sans doute ; vous faites attendre un hon> 
me que j'attends moi , depuis le matin. 

A^D É L A I D E. 

Mais quand Madame eft avec Monfieur le 

Doûeur , je croyois. . . • 

LA 
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La Comtesse. 

Vous croyez mal. Allons, MademoifcUe , 
qu'il entre , & achevez de me coëfFer. 

Adélaïde. 

Monfîeur Charmé , donnez-vous la peine 
d'entrer. 



SCENE V I L 

LA COMTESSE, M. CHARMÉ, 

ADÉLAÏDE. 

La Comtesse. 

\J N vous a fait attendre , Monfieur Charmé , 
j'en fuis furieufc. Vous me trouvez dans un 
abattement , dont il n'y a que vous qui puit 
fiez me tirer. 

M. C H A R M É. 

' Je ferois trop heureux , Madame , fi mes vers 
avoient ce bonheur là. 

\ 

La C O M T E s s E ; /«i faifant Jîgnc de 

s*aJfeoir. » • 

J'en fuis sûre, vous dis -je. Vous êtes auffi 

Tome /. P 



trop modeftej un Auteur comme vous doit 
fcntir ce qu'il vaut. 

M- C H A R M É. 

Je crois bien le fentir aullî , Madame j mais 
les jaloux font toujours à TafFut du mérite pour 
le dénigrer. 

La Comtesse. 
Quoi , vous ayez des jaloux > 

~M. Charme. 
Ah ! Madame , je n'ai que tout Paris feule- 
ment. 

La Comtesse. 

Je vous plains , mais je ne fuis pas jaloufc, 
moi> vous pouvez me parler naturellement. 
Où en fommes - nous > Qu> fait Monficur 
Crefcendoi Etes-vous mis en mufîqueï 

M. Charmé. 

Oui , Madame , & pas mal , il y a feulement 
de certaines chofes j ou fi Madame vouloit 
lui parler un peu.... 

L À C o M T E s s E. , 

Je lui parlerai , je lui parlerai > voyorls tou- 
jours. Mademoifelle , point de bonnet aujour- 
d'hui, fongez-y. • * 
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Adélaïde. 
Oui , Madame. 

M. G H A R M É , tirant un papier de 

fa poche. 

Madame , voici mon fujet j c'eft Vénus qui 
quitte rifle de Paphos , pour venir dans llfle 

des Patagons. 

La Comtesse. 

Délicieux , divin ! ah,! Monfieur , quelle 
imagination l fïïrement vous devez avoir bien 
des jaloux, vous avez raifon. 

M. Charmé. 

* 

Madame.... Les Patagons font rangés en 
paliflade a droite , & les Patagones à gau- 
che. Us font accourus fur le rivage pour voir 
débarquer la Flotte galante de Vénus , qui 
paroît dans le lointain, Cela commence par 

un chœur. 

* 

Chcsur de Patagons. 

Hurlons , 
Chantons , 
Chantons ^ 
Hurlons^ 
Le prodige » 
. . Le prcftige 

Que nous voyons. 

Pz'' 
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Chantons ^ 
Hurlons, 
Hurlons, 
Chantons , 
Le preftîgc , 
Le prodige 
Que nous voyons. 

L A G O M T E S S E. 

Admirable ,' Monfîeur Charmé ! c'eft gai , 
lyrique , & dans le genre , le coftume : il n'y 
a que vous , il n'y a que vous capable de faire 
des Opéra, Mademoifelk , vous n'admirez pas 
celaï 

Adélaïde- 

Mais y Madame y hurler ne me paroît pas 
agréable. 

La Comtesse. 

La mauffade créature ! vous ne comprenez 
rien. Apparemment que les Patagons hurlent 
en chantant j il faut tout vous dire , tout vous 
dire. Monfieur Charmé , continuez &: ne Té- 
coûtez pas. 

M. C H A K M É. 

Madame , à préfent une Bergère Patagone 
vient chanter feule. 
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La Berger £• 

Que les Merluches , 
^ Que les Péruches,' 

Fendent les airs , fendent les cauX i 
Pour accourir fur ces coteaux. 

Que nos chants fe confondent; 
Que tous les échos nous répondent. n 

Que les Merluches, 

Que les Péruches, 
Fendent les airs, fendent les eauXf 
Pour accourir fur ces coteaux. 

Et puis le Chœur reprend. 

Hurlons , 

Chantons , 

Chantons , 

Hurlons, 

Le prodige. 

Le prefiige 

Que nous voyons;' 

La Comtesse. 
Voilk comme on peint la joie , Pétonnement, 

• 

le raviffement , rempreffement ! . . . . 

M. Charmé. 

Ah , Madame , arrêtez , vous faites une Ar^ 
rîette fans y fonger. 

^3 
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La Comtesse* 
Moi? 

M. C H A R M i. 

Sans doute 5 voyez 

Le ravîflement, 

L*étonncment, 

L'empreffement. 

Quel mouvement dans tout cela ! voila ce 
qu'on appelle peindre, 

La Comtesse. 

Eh bien , c'eft fans m'en appercevoir. Vous 
ne vous en étiez pas apperçue non plus y 
vous , Mademoifelle ? \ 

Adélaïde. 

Non , Madame , je vous affure. 

La Comtesse. 

Vous n'entendez rien. Jugez donc, Mon- 
fieur , de l'excellence de vos vers y puifqu'ils 
en font faire aux autres. 

. M. Charmé. 

Madame. • . . je fuis bien, flatté. . . ; 

La Comtesse. 

Monficurj mais comment tous les Mufi- 
cicns ne courent-ils pas après vous î 
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M. C H A R M É. 

Madame , cela feroit inutile j j'ai donné ma 
parole à'Monfieur Crefcendo de ne travailler 
que pour lui. 

La Cgmitesse. 

Ah , c'eft d'un honnête homme cela , par 
exemple , on ne peut que vous louer. Voyons 
la fuite. Mâdemoifelle , laiffez-moî , & écou- 
tez pour vous former le goût. 

M. C H A R M i. 

Le Roi des Patagons va au-devant de Vé- 
nus ; marche de tous les Patagons. Les Né- 
réides , les Tritons , les Amours , chantent ^ 
courent , nagent , voltigent j les airs fe par: 
fument, çç que l'on n'a point encore vu. 

La C m t e s e. 

Ah , vous avez bien raifon , fi l'on peut ne 
fentir plus le fiiif : mais il faut que c^s odeurs 
ne fatiguent pas les nerfs. 
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' SCENE V I I L 

LA COMTESSE, M. CHARMJÉ, 
ADÉLAÏDE, COMTOJS. 

Comtois, 

JVloNSiEUK Crefcendo demande à voir 
Madame. 

La Comtesse. 

Monfieur Crefcendo ï Faites entrer. 

Adélaïde. 

Madame fonnera quand elle aura befoin de 
moi. 

La Comtesse. 

Oui , oui. Eh bien , Monfieur Crefcendo > 
où eft-il doncî 

Comtois, 



Le voici. 
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SCENE IX. 

LA COMTESSE, M. CHARMÉ, 

M. CRESCENDO. 

La Comtesse. 

Allons, Monfieur Crefcendo , je vous 
attends avec un emprefTement , un defîr. . . . 

M. Crescendo. 

Madame la Comtefle me fait bien de Thon- 
neur. 

. L A C o M T E s s E. 

N'êtes - vous pas enchanté des paroles de 
Monfieur Charmé ï 

M. Crescendo. 

Oui , Madame , fur -tout depuis que j'ai 
changé tout plein de chofes. 

La Comtesse. 
Comment, changé? 

M. Charmé. 
Madame , ne foufFrez pas cela , je vous prie. 

M. Crescendo. 
Madame , ces Mçfficurs font des vers j mais 
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« 

ils ne font pas de la Mufîquc , &: c'eft la Mu- 
fique qui fait tout. 

La Comtesse. 

Mais le Pocme eft le deffein , renfcmblc.-J 

M. Crescendo. 

Ouï , oui î mais la Mufique eft ce qu'on vient 
entendre j àinfî il faut que ce foit elle qui ait 
le pas, 

M. C H A R jyt É. 

Le pas ? Non , Monfieur , voilà ce que jff 
difputerai. 

La Comtesse, 

Eh , Meffieurs , ne difputons pas , je vous 
prie j il n'eft ' pas queftion ici de la préémi- 
nence de la Mufique ou de la Poëfîe. Les vers 
de Monfieur Charmé , la conduite de fon 
Poëme , raviflent ! 

M. Charmé. 

Vous en conviendrez bien , Monfieur J 

M. Crescendo. 

Monfieur , Monfieur , il faut voir tout cela 
en mufique. 

La Comtesse. 
M^7 Monfieur, le premier coup-d'œil eft 
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jenchanteur. Cette Vénus , flottant fur les eaux 
avec tout ce qui Tenvironne. . . . 

M. Crescendo. 
Voilà prccifémenf ce que j'ai chang4 

M. C H A K M i. 
Quoi , Monfieur > — 

M, Crescendo. 

Ce n'eft rien j ce n'eft que le titre à chan- 
ger : au lieu de Vénus dans Tlfle des Patagons , 
je mets Jupiter* qu'eft-ce que cela fait î 

M. Charme, 

Tout, tout, Monfieur. 

M. Crescendo. 

Non , je mets des hommes à la place des 

femmes , & des femmes à la place des hom- 
mes. 

M. Charmé. 

Monfieur , en ce cas - là , je retire mon 
Poëme. 

M. Crescendo. 

Ah , tant que vous voudrez , je faîs m'ca 
pafTer. 

La Comtesse. 
Un moment , Meflîcurs. Monfieur Charmé ; 
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écoutons , je vous prie. Monfieur Crefccndo , 
pourquoi ce . changement \ car le plan eft de 
moi, c'eft moi qui veut que Vénus aime un 
Patagoni c'eft une allégorie. 

M. Ckescendo. 

Madame , trouvez-moi donc une voix pour 
chanter Vénus , quand j'ai des baffes - tailles 
à choifîr pour faire mon Jupiter ï 

La Comtesse. 

Je conviens qtie les baffes - tailles. .. . maïs 
c'eft qu'il n*y a point de tendreffe dans les baflcs- 
taiUes. 

M. Crescendo. 

Eh , Madame , tous les Bergers font bafles- 
tailles à prcfent. 

La Comtesse. 
Cela eft vrai ;. mais avez - vous aufïî changé 
les paroles du premier chœur? 

M. Crescendo. 

Non , Madame , quand les chofes me con- 
viennent , je les conferve avec foin. 

LaComtesse. 

C*eft qu'il m'a paru divin l 
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M. Charmé. 
Il cft fait pour la Mufîque , je crois* 

Fendez les airs^ fendez les eaux. 

M. Crescendo, 

Oui, oui. 

La Comtesse. 

Pourriez -vous me faire entendre ce premier 
choeur ? 

M. Crescedo. 

Oui , Madame } c'eft par où je commence 

La Comtesse. 

Vous voyez bien que tout n'eft pas chan- 
gé, Monfîeur Charmé , il faut avoir patience. 

M. Crescendo. 

Si Madame veut me faire Thonncur de m'c- 
icouter , voici le choeur. . ^\ 

Il chamc & il contrefait un Chœur^ 

« Tan tan tan tan . ^ - 

Tirelititi 
Tan tan tan taft 
Tron tron tron troîi 

Ti ti ti ti ti 
Ta ta ta ta ta 

Tirelittti 
Tron tron tron ttom. 
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• La Comtesse. 

Fort beau^ Monfîeur Crefccndo, raviffant! 

M. Crescendo chante. 

Tan tan tan tan 
*. Tîrclîtiti 

» 

Tan tan tan tan 
Tron tron tron tron 

Ti ti ti ti 
Ta ta ta ta ta 

TirelitKi 
Tron tron tron tron. 

La C o.m t e s s. e. 

Cette Mufique-là eft fort bonne , Moniieur 
Charmé. 

M. C H' A R M E. 

Oui , avec les paroles , cela ne fera pas mal. 

M. Crescendo. 

Avec les paroles > Mais elles y font toutes» 

LaComtçsse. 

Je ne les ai pas diftinguées du tout. 

M. Crescendo. 

Madame , dans un chœur , ce n'eft pas Tu- 
fagc» £coutez cejpendant. // chante. 

Tan tan tan tan 
Tirdititi 
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. . . Tan tan tan^ tan 

Tron tron tron tron 

Ti ti ti ti 
Ta ta ta ta ta 

Tirelititi 
Tron tron tron trou. 

La Comte* s s £• 

Je n'y comprends pas davantage. 

M. Charmé. 

Ni moi non plus , je vous aflure. 

M. Crescendo, riant. 

Ah y ah , ah , Madame , je fais bien pour* 
quoi. 

La Comtesse. 

Dites donc? 

M. Crescendo. 

C'eft que j'ai traduit les paroles Françoifes en 
Patagon. 

La Comtesse. 

Ah , il n'y a rien à dire , vous êtes un hom- 
me merveilleux! 

M. Crescendo. 

Voilà ce que e'eft que de favoir cette lan- 
gue - la , & je m'en fers très - fouvent i la lan- 
gue Patagone eft très-fonore. 
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La O o m t 'e s s e. 
Oui» 

M. C R E^t s C E N D O. 

Sans doute j tene2: voyez. Patagon , Patagon, 
Pafagon : cela exprime tout. J'en mets fou- 
vent dans tous jgxt^ Opéra , &: quand vous 

croyez ne pas entendre les paroles , c'eft que 
Jes Adeurs chantent en Patagon, 

La Comtesse. 
Ah , je ne favois pas cela. 

M. Crescendo. 
Au lieu de dire , par* exemple , 

Chantons , 
Hurlons ^ 

Tan tan tan tatî 
Tirelititi, &c. 

M. Charmé. 

• Madame , approuvez - vous cela > « 

La Comtesse. 

Comment , (î je l'approuve \ 

M. Charmé. 

* ^ ■ . 

Eh bien , il peut faire tout votre Opéra , 

en 
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en Patagon fi vous voulez 5 pour moi , quand 
je fais des paroles , je veux qu'pn les entende. 

M. Crescendo. 

Monfieur Charmé , vous êtes un ingrat, 

M. Charme. 
tJn ingrat, Monfieur, un ingrat? 

La Comtesse. 
Eh , Meffieurs. ... 

M. Crescendo. 

Oui , Monfieur , un ingrat , & vous m'avez 
une très^grande obligation. Quand mes accom- 
pagnemens empêchent qu'on entende vos vers , 
je le fais par amitié pour vous. 

M. C H A R M É. 

Mes vers font bons à entendre , Monfieur 
Crefcendo. 

M. Crescendo. 

Oui , Monfieur \ Eh bien , la première fois 
j'adoucirai tout , & on n'en perdra pas un 
mot ; je me vengerai y^ puifque vous le voulez. 

M. Charmé. 

Mes paroles foutiendront votre mufiquc. 

M. Crescendo. 

Ma mufiquc n'a pas befoin de paroles. 
Tome /• Q 
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M. Charmé. 

Tant mieux , Monfîeur , vous n'en aurez 
plus. Adieu , adieu. 

La Comtesse. 

Mais , Monfîeur Charmé , un moment. 

M. C H A R M É. 



Non , ^idame , non ; qu'il vous faffc des 
paroles , puifquiCfVOus l'admirez tant. 



SCENE X. 

LA COMTESSE, M. CRESCENDO, 

ADÉLAÏDE ^/zrr^. 

La Comtesse. 

1 DUT votre Opéra eft-il fait dans ce goût- 
là , Monfîeur ï 

M. Crescendo. 

Oui , Madame. 

.La Comtesse. 

En vrai Patagonï Allons finiffez, Mademoi- 
fellc. 
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M, Crescendo. 

En vrai Patagon. Ce fera peut - être ce que 
j'aurai fait de plus beau. Quand vous en vou- 
drez entendre une répétition , tout eft copié. 

La Comtesse. 

Une répétition \ Mais aujourd'hui même. 

M. Crescendo; 

Je rie le peux pas. Si Madame la^Comtefle 
veut demain , je raflemblerai tous les Muû- 
ciens. ^ 

La Comtesse. 

Demain \ Sûrement , Monfîeur Crefcendo j 
demain. 

M. Crescendo. 

Madame , je crois que vous ferez contente. 
Je m'en vais promptement. 

La Comtesse. 

Vous ne m'oublierez pas } car je fuis d'une 
impatience. • . . 

M. Crescendo. 

« 

Non , non , Madame , vous y pouvez comp* 
ter. 
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S C E N E X I. 

^LA COMTESSE, LE MAR<iUIS, 
ADÉLAÏDE, COMTOIS. 

Comtois. 

M o N s î E u R le Marquis de FervUle. 

La Cour ^S si., du ton de reproche. 

Vous revenez de bonne heure , Moniieur. 
Le Marquis. 

Madame , c'eft que que j'ai eu beaucoup 
d'affaires. 

L A C o M T E s s E.' 

Vous avez tout perdu. 

Le Marqufs. 
Commenta Vous m'cfFrayez! 

La Comtesse. 
Des Vers , de la Mufique. 

Le Marquis 
Quoi vous aimez les Vers & la Mufique à 
préfent ï 

La Comtesse. 

A préfent i je les ai toujours aimés ; mais 
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c'eft inconcevable la mauvaife opinion que 
vous avez de moi! - 

Le Marquis. 
Je ne fais que ce que vous m'avez dit. 

La Comtesse. 

J'ai dit ce que j'ai voulu , & je n'aime pas 
qu'on me faffe fouvenir de ce que j'ai dit. 

Le Marquis. 

Ah! c'eft autre chofe. 

La Comtesse. 

Oui , Monfieur. Enfin vous auriez entendu 
un Opéra délicieux. 

Le Marquis. 

Un Opéra ! npuveau ï 

La Comtesse. 

Très - nouveau 5 car c'eft moi qui l'ai fait 
faire. 

Le Marquis. 

Je n'entends rien a cette plaifanterie. 

La Comtesse.' 

Ce n'eft pas une plaifanterie. Vous vous 
mariez , n'cft-ce pas ?^ 
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Le Marquis. 
Ouij Madame. 

La Comtesse. 

Eh bien , moi , je m'occupe de recevoir un 
Patagon. Ne puis-je pas lui donner une fête? 

Le Marquis. 

Sûrement, Madame. 

La Comtesse. 

Songez donc quel plaifir je vais goûter , d'a- 
voir chez moi un homme d'une efpèce fi rare 
& que perfonne n'a jamais vu dans ce pais- 
ci ! cela vaut mieux que tous les Cabinets de 
Tableaux, d'Hiftoire Naturelle, de Médailles, 
de Magots, d'Antiques, & tout ce qu'il y a 
de plus rare éc de plus précieux. Je fuis dans 
une joie!... qui m'empêche de fohgcr à autre 
chofc : je l'avoue , je fens que cela doit vous 
piquer. 

Le Marquis* 

Pourquoi , Madame ? 

La Comtesse. 

C'eft que je fuis bien sûre que vous ne vous 
mariez que par dépit , Se qu'au fond du cœur 
vous me regrettez. 
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Le m a h q Us I s. 

Mais me regrettez-vous j moi. Madame? 

La Comtesse. 

J'aime tout - à - fait la comparaifon. Et fi je 
voulois vous cpoufer , je crois que cela ne fc- 
roit pas difficile. 

Le Marquis. 

Je vous demande pardon , Madame , fur- 
tout au point où en font les chofes. . 

La Comtesse. 

Moi , je vous dis que fi je le voulois , cela 
feroit. 

Le Marquis. 

Non, Madame. 

La Comtesse. 

Celui-là eft impertinent! 

Le Marquis. 

Et pourquoi impertinent? Eft-ce que je m'op^ 
pofe à la joie que vous avez d'avoir chez vous 
un Patagon , au plaiiîr que vous aurez de le 
faite voir à tout le monde , à Tefpèce de 
triomphe dont vous vpus apprêtez à jouir î 
Chacun cherche à fe procurer 1 efpèce de 
bonheur qui lui convient , félon fa maniete 
de penfer & de fentir 5 cela eft tout fimple. 

Q4 
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« 

La Comtesse. 

Non , je veux que vous entendiez ce qu'il 
va me dire. Dofteùr , en vérité , vous êtes 
odieux d'être fi long-tems fans me voir. 

Le Docteur. 

Madame , il vient de m'arriver un petit 
aventure fort chagrinant. Vous connoiffez le 
Baronne de Fortpierre , qu'il y a long-tems 
que je traite \ car il y a prefque cinq ans : il 
m a fai: un trahifon étrangement grand. 

La Comtesse. 

Comment donc ï Elle en eft bien capable , 
au re e. 

Le Docteur. 

Je lui entretiens fon petit langueur depuis 
que je le connois , fans rien faire du tout que 
de le voir , pour lui donner du patience après 
la ié..abliirement de fon fanté. 

La Comtesse. 

C'eft bien fagenieht la conduire. 

Le Docteur. 

Eh bien, point du teut, il me trahît avec 
un autre Médecin , & je trtoiive juftemcnt qu'il 
va mieux depuis un mois , comme il doit al- 
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1er par mon Ordonnance, & à-préfent il dit 
que cette Médecin , c cft lui qui Ta guéri } pen- 
dant que plus que cinq ans moi j'y travaille, 

La Comtesse. 

C'eft une noirceur abominable! 

Le Docteuiu 

Pour moi , je retourne après cela en Angle- 
terre , fur le moment. 

La Comtesse. 

Ah , Dofteur ! vous m'abandonneriez > . . . . 

Le Docteur. 

Mais , fi ce n'eft pas à préfent , ce fera une 
autrefois toujours^ votre charme feule il peut 
me retenir encore ici après cette malheur. 

Le Marquis. 
Il eft galant , le Dofteur ! 

La Comtesse. 

Plus que vous toujours. Eh bien, avez-vous 
reçu des nouvelles d'Angleterre ? 

Le Docteur. 

Oui , Tautre Dofteur il dit que la Patagon , 
il arrive jullemtnt aujourd'hui a ce qu'il croit 
\ Paris ; qu'il vient avec lui à Calais, &c qu'il 
me fait encore un pofte de lettre. 
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La Comtesse avec Joie. 

Aujourd'hui! aujourd'hui! c'eft charmant! 
Mademoifclle , ôtez-moi ce peignoir. Eh bien , 
Marquis , vous ne dites rien ? 

Le Marquis. 

Moi , Madame , je vous félicite i c'eft un 
très-grand bonheur ! vous allez acquérir là sû- 
rement un grand ami, fi Ton en juge pat la 
taille. 

,.La CoMJES.se, ironiquement. 

Voilà une très-jolie plaifanterie , & vous de- 
vez être bien content d'avoir trouvé cela. 

Le Marquis. 

N'eft-ce pas onze pieds de haut qu'il a, 
Dodeur \ 

Le Docteur. 

# 

Oui , onze pieds de chez nous i c'eft comme 
juftement dix des vôtres. 

LaComtesse. 

Vous ferez bien aife de le voir toujours. 

LeMarquis. 

Comment , mais je vous prierai de me faire 

l'honneur de me préfcnter a lui» 
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La Comtesse. 

Mais écoutez donc \ c'eft un Souverain , 
n'eft-ce pas , Dodeur > 

Le Docteur. 
Oui , comme cela 5 un chef de Nation qu'on 
appelle. 

La Comtesse. 

Eh bien , c'eft la même chofe. 



SCENE X I I L 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
ADÉLAÏDE, LE DOCTEUR, 
COMTOIS. 

La Comtesse^ Comtois. 

C^ u'E s T - c E qu'il y a > 

Comtois. 
C'eft Monfieur le Dodeur qu'on demande.' 
LaComtesse. 

Voyez, voyez, Dofteurj ce font peut-être 
encore des nouvelles. 

Le Docteur, 

Je vais regarder. // fon^ 
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SCENE XIV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 

ADÉLAÏDE. 

La Comtesse âz< Marquis. 

J E veux que vous reftîez. 

Le Marquis. 

Comme vous voudrez. 

La Comtesse. 

Jufqu'à ce que Iç Dôfteur foit revenu. Ma- 
demoifelle, donnez-moi donc ce collier gris- 
de-lîn. Ah , voilà le Dodeur l 
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SCENE XV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
LE DOCTEUR, ADELAÏDE. 

La Comtesse. 

xi H bien , Dofteur , font-ce des nouvelles ? 

Le Docteur, d'un air trifie. 

Oui , Madame , il eft arrivé. 

La Comtes se, avec joie. 

11 eft arrivé ? 

Le Docteur, toujours trifie. 

Et j'ai ordonné dé tranfporter ici tout pré- 
fentement. 

La Comtesse. 

Ah , quel bonheur ! mais , Monfîeur , fai- 
tes-moi donc compliment. Dodeur qu'avez- 
vous donc? 

Le Docteur. 

Madame j c'eft que je crains un malheur ^ 
juftement. 

La Comtesse. 

Comment un malheur ! cft-ce qu'il feioît 
malade i 
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Le Do.cteur. 

C*cft bien une autre chofe pour lui &c pour 
vous que le maladie. 

•La Comtesse. 

Je ne vous comprends point. 

Le Docteur. 

Ecoute le lettre du Dofteur Knifton. // lu. 
Mon cher ami , je me hâte de vous envoyer 
le Patagon , parce que en arrivant à Calais, 
j'ai été étrangement furpris de voir qu'il n'é- 
toit plus fi grand moins d'un pied. 

Le Marquis. 

C'eft qu'on l'a mefuré avec un pied de Irzvc 
ce , peut-être. 

La Comtesse. 

Oui , le Marquis a raifon. 

Le Docteur. 

Non , non , voyez le fuite du lettre. // Ut. 
J'ai regarde avec attention , & j'ai cru voir 
qu'il eft moins encore toujours , cela il me 
fait décider à vous l'envoyer fans dormir à 
Calais \ vous verrez fon grandeur à Paris , & 
fi je me trompe. Bonjour Dodcur. 

Le 
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Le Marquis. 
Eh bien , nouis allohs voir. 

L E D O C X E U R. 

La Vâlet-de-chambrc qui vient avec lui & 
le lettre , il dit qull ne reconnoît plus pour 
fon grandeur , qu'il cft prefque pas plus que 
un autre. 

La Comtesse conjlemét. 

Je ne le faurois croire. 

Le Docteur. 

U va venir. y 

Le Marquis. 

C*eft la différence du climat sûrement. 

Le Docteur. 

Je penfe comme Monfîeur la Marquis, il 
paroît vrai. 
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SCENE X V L 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
LE DOCTEUR, ADÉLAÏDE, 
COMTOIS. 

Comtois, 

O N demande Monfieui k Dofteur. 

Le D o c t é u r. 

Je vais. ^ la Comtejfc. On m'écrit auffi quil 
parle François, qu'il dit bonjour, fort bon. 

Le m a il q u I s. 

Cela eft charmant! 

La Comtesse. 

Vous triomphez, mais tout celà'rfeft peufc 
être pas vrai. Dofteur faites-le entrer. 

Le Docteur. 

Je vais dire à ce moment. // fort pour aller 
chercher le Patagon & il rentre^ . 
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SCENE X V I I. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
LE PATAGON, ADÉLAÏDE, 
LE DOCTEUR, COMTOIS. 

Le Docteur. 
JuNTKEZ , entrez. 

Le PatagoN,^^^ Doreur. 

Bonjour/ bonjour. 

Le D O C T Ç U R , /wi donnant la main. 

C'eft lui-même. Bonjour , mon cher ami. 

Le Patagon, diminuant peu- à- peu. 

Fort bon , fort bon. 

L E M A R Q u I s. 
Eh bien. Madame, je le trouve charmant! 

, La Comtesse, affligée. 
Quoi , Dofteur , c'eft4à un Patagon ? 

Le Docteur. 

Oui , Madame j mais il étoit plus une fois 
grand toujours. 
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Le PatagoN, 
Bonjour, bonjour. 

Le Marquis. 

Mais parlez-lui donc , Madame , pendant 
qu'il cft grand encore i car il me femble qu'il 
ne le fera pas long-tems. 

La Comtesse. 

EfFeftivement , Docteur , il diminue à vue 

d'oeil. 

« 

Le Docteur,. 

Je crois voir auffi. 

LePatagon» 
Fort bon , fort bon. 

La Comtesse. 

Ah, je fuis défefpérée! 

L E M A K Q u I s. 

Je crains, fi on ne le renvoie promptcment, 
qu'il ne devienne à rien. 

Le Patagon. 
Bonjour^ bonjour. . 

LeDocteur. 
Je penfe auili comme Monfieur la Marquis, 
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Le Marquis. 

Maiï> Madame > regardez-le donc. 

LePatagon. .- 

, Fort bon, fort bon. 

La Comtesse. 

Monfieur, vous êtes infoutenable, ô Dieux! 
Dofteur que ferons-nous ï 

Le Docteur. 

Je vais dire à celui qui l'a amené de le rc-- 
mener fur le moment. Il fait finir le Patitgon^ 
qui ejt tout petit; 

Le Patagon. 

Bonjour, bonjour. 






Rî 



atfx LE PATAGON, 



SCENE DERNIÈRE. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 

LE DOCTEUR. 

LeMarquis. 

C> E Patagon-là n'a pas profité en venant chez 

* 

nous. 

Le Docteuh. 

Il y a un remède à çela^ Madame la Comt 

tefle. 

La Comtesse. 

Quel eft-il ? 

Le Docteur. 

C'eft de vous embarquer avec lui , & d'aller 
dans fon Ifle j il y reviendra sûrement auflî 
grand qu'il ctoit. 

La Comtesse. 
Le Marquis le méritcroit. 

^Le Marquis. 
Moi, Madame, je ne vois pas pburiJuoL 

La Comtesse. 
Pour me venger du triomphe dont you$ 
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femblez joair j maïs je fnis généreufe , je vous 
pardonne , & je vous donne ma main» 

Le Marquis. 
Maïs, Madame... 

La Comtesse: 
Comment, vous hcfitez, je crois? 

Le Mar qui s. 

Vous f^vejs les engagemens que j'ai formes ; 
• • . . 

La Comtesse. 

Il n'y à point d'engagement qui tienne dc-i 
vant ma volonté* 

Le Docteur. 

Monsieur la Marquis , quand un Dame il 
vous prie. 

La Comtesse. 

Je ne prie point , je le veux & je le luî 
ordonne. 

LeMarquis. 

Mais , me promettez-vous , du moins , de 
m'aimer toujours? 

La Comtesse. 

Je ne vous promets rien j mais je vous épou- 
fc : vous êtes encore trop heureux. 

R4 



^z^4 LE PATAGON, 

■ ' ■ ■ ■ ■ I ■ Il m II— ■— w— M»^^— — ^ 

L E M A R Q U I S. 

Eh bien , moi , je vous promets tout. // lui 

haife la muia. 

Le Docteur, 

Madame le Comtcflc , je vous fais ma com* 
plimcnt. 

La Comtesse. 

Jz vous remercie , Poseur ; mais ce ma- 
tiage-là ne me çonfolera jamais de la perte dtt 
Patagon. 
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LA MARQUISE D'ORAN, fous U mm \ 

de la Comtejje de Saint-Gord. J 

LE MARQUIS. D'ORAN , Mari, de la. 

Marquife. 

LA BARONNE DE GOURCI, Tanu. 

de la Marqu'ife». ^ 

Ll COMTE D'ARAkoïîT, Perc<& 

la Marquife. ^ 

LE CHEVALIER DE ÊRJÉVAL. 
LEBRUN, ralet- de-Chambre, 

UNXOUKIER. - • '. ■: .'• ■ 



La Scène eji à la Campagne , chei^ la Baroanà 

de Gourd, 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIÈRE.. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, 

La Baronne. 

JUj n vérité , Monfieur le Chevalier , vous êtes 
tout -à -fait aimable \ voilà trois fois que je 
voua envoie chercher aujourd hui , êc Von ne 
peut pas vous avoir. . ^ » ' 

Le Chevalier* 

-Allez-vous me gronder ï 
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La Baronne. 

Et vous direz , après cela , que vous m'air 
jnez. 

Le Chevalier.. 
» 
Vous ne favez pas les raîfons qui me rcte* 

noient chez le Vicomte, 

L A B A R o î^ N E. 

C*cft fans doute quelque femme que vous 
trouvez charmaritc. 

Le^Chevalier. 

Vous favez que rien au monde ne peut 
mlntérefler autant que vous. 

La Baronne. 
Voilà ce que je ne crois pas. 

Le C h e va lier. 
Fort bien , vous allez être iniufte à-préfent 

La Baronne 

Et puis vous arrivez-la au milieu des vifîtes 
de campagne , d'un air triomphant. 

Le Chevalier. 

Je vous croyois feule ^ vous ne vous tencn 
jamais dans ce falon-là. . 

^ La B a r o n n e» 
Non î parce que nous avons befoin de ce- 
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lui-ci , &: qu'à la campagne on ne peut pas 
faire fermer fa porte. 

LeChevalier. 

Dites donc ce que vous me voulez j parce 
qu'il faut que je m'en retourné 

La Baronne. 

Où cela? 

Le Chevalier» 

Chez le Vicomte. 

La Baronne. 

. Nous avons befoin de vous. 

Le Chevalier. 

Ce foir , demain , tant que vous le voudrez. 

La Baronne. 

Non, à-préfent. Qui vous en empêche? 

Le Chevalier. 

Ce qui vous empêchera, vous-même de rcf? 
ter ici; car le Vicomte vous attend. 

La Baronne. 

Pourquoi faire? 

m * 

Le Chevalier. 

C'eft que vous favez bien ûion nouvel 
Opéra Comique , je l'ai fait répéter, toute la 
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matinée , & on lé joue ce foir j vous y fou- 
perez ; peut-être on y danfera , & je revien- 
drai avec vous. 

La Baronne. 

Cela eft fort aifé à dire ; mais je ne crois 
pas que cela convienne à ma Nièce. 

Le Chevalier. 

Madame la Marquife d'Oran ? 

LaBaronne. 

^ • 

Oui. Bon ! je fuis aufli étourdie que vous ; 
j'oubliois de vous dire que ce n'eft pas-là com- 
me on l'appelle ici , c'eft la Cômteflc de 
Saint-Gord. N'y manquez pas. 

Le Chevalier, 

Pourquoi ce changeinent de nom? 

-La Baronne. 

Vous l'allez favoir. N'y a-t-il perfonne chci 
le Vicomte qui la connoijQTc ? 

Le Chevalier. . 

Non , il n'y a que des gens des environs ; 
qui ne l'ont sûrement jamais vue. 

L A B A R G N N E. 

Vous en êtes bien s^ûr ? . 
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LeChevalier. 

Mais, oui. Je ne comptendS pas pourquoi 
ce myftèrc. 

LaBaronne* 
Elle vous l'expliquera. Je vais vous renvoyer. 

Le Chevalier. 
Mais, un moment. 

LaBaronNé. > 

Que voulcz^ousï 

Le Chevalier. 

Cela eft bien aifé k deviner. Vous m'avez 
dit qu'après vôtre voyage de Lyon , vous fixe- 
riez le jour de notre mariage ; voilà deux jours 
que vous êtes de retour , ôc vous ne déckiez 
ïlcn. 

La Baronne. 
Ce n'eft pas là le moment de parler de cela, 

LéChévalier. 
Mais , je vous en fupplie .... 

L A fe A R O N N E. 

Tçncz voici ma Nièce. . 
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SCENE IL 

LA BARONNE, LA MARQUISE^ 

LE CHEVALIER. 

La Marquise. 

Ah! Monfieur le Chevalier., je fuis bien 
aife de vous voir. 

Le Chevalier* 

Madame la ComtelTe de ... . 

L A B A R b N N E, 

Saint - Gord. 

Le Chevalier. 

• Madame la Comtefle de Saint - Gord , je 
fuis enchanté.... 

LaBaronne. 



Eh ne perdez pas de tenis en çomplimenSé 
Qu'avez-vous fait de ces ennuyeufes vifites î 

L A M A R Q U I s E. 

I 

Mon Père les fait jouer; Mais la Prcfidcntc 
vient d'arriver. 

LaBaronne. 

U faut que j'aille la voir , fans cela* cPc 

vicndroit 
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viendroit icd , Se nous ne pourrions plus nous 
«n défaite. 

La Marquise. 

Mon Pcre va partir , je Vous cfl prie , ma 
Tante , retenez-le jufqu'à ce quç j'aie parlé à 
Monfieur le Chevalier. . ^ 

L A. B A K O N N £. 

Oui, ouU ■ . ' 

Le Chevalier. 

Madame > vous viendrez chez le Vix:omte,^ 

■ 

sûrement ï 

La Baronne. 

H le faudra bien. 

La Marquise. 

Pourquoi faire î 

La Baronne. 

11 vous le dira. Finiflez j car le Marquis vo * 
tre mari , peut arriver d'un moment à l'autre.' 
Je vous enverrai avertir. 

La Marquise. 

Ke l'oubliez pas. 



^ 
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S CE NE II I. 

« 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

t 

La m a k q u I s e. 

JVLoMsii^V^ ic Chevalier , vous êtes amî 
de mon Mari j je vous prie , non^^ feulemçnc 
de ne me point trahir , mais encore de m'ai* 
der à découvrir s*il ne fc moque pas de moi , 
Se û j'ai réoiS dans le piège que je lui ai tendu. 

Le Chevaxier. 

Vous pouvez compter , Madame , que je 
ferai tout ce ;que vous voudrez. Voyons , de 
quoi s'agit-il? * 

La Marquise. 

Lorfque j'époufai le Marquis , je n'avoîs 
que treize ans , j'étois fort peu formée. On 
me mit au Couvent , &c il partit pour une 
négociation qui a duré fîx ans. Mes traits 
ont beaucoup changé depuis , 6c c'eft ce qui 
m'a perfuadée qu'il n'auroit aucune idée de 
moi qui pût m'en faire reconnoître. 

LeChevalier. 

Fort bien ! le Roman s'établit à merveilles. 
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L A M A R Q tï I S E. 

Sachant que mon Mari dcvoît paflcr par 
Lyon , je projcttai d'y aller avec ma Tantç 
qu'il ne connoîflbît pas; elle êft amie du Com- 
mandant , le Marquis vînt chez lui > ôc je fus 
aâcz heureufe pour qu'il me diftinguât des 
autres femmes , &: qu'il me marquât foa cm» 
preffement par mille foins. 

Le Chevalier. 
11 ne fut pas rebuté ï 

La Marquise. 

Au çontraiœ , il devint fi vivraient épris de 
moi , qu'il écrivit à Paris que des . affaires le 
rctenoient à Lyon , & qu'il ne pouvoit pas 
dire encore quand il en pattiroit. 

Le Chevalier. 

Vous n'étiez donc pas cruelle ? 

La Marquise. 

C'eft-à-dire , je l'aimai , Sc]c fus très-aife de 
trouver qu'il relfembloit à fon portrait & à 
tout ce qu'on m'avoit dit de luî. 

Le Chevalier. 

Et pourquoi ne vous en êtes-vous pas fait 
rcconnoître i car tout cela c'eft perdre du 
tcms. 
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La Mar<îuis£; 

., Il m'aimoit comme la veuve d'un autre / & 
peut-être ne m'aiirôît-il plus aimé dès qu'il 
auroit fu que j'étois £à femme, 

L J£ C H E V A L r E K. 

Voilà comme vous vous plaifez à nous trou^ 
ver iaconféquents. 

La m a H <i û i s £• 

Cela rfèft pas fi mcoitféqueht tjut vous le 
croyez. 

Le C h e V a l I e k. 

Et fur quoi pouvc2-vous rimaginet î 

La Marquise, 

/ m 

/ 

Sur le dédain avec lequd il m'a parlé de 

moi , comme fa femme^ 

» 

Le Chevalier.;. 

Cela cft délicieux! 

LaMarquise. 

Sur le défefpoîr où il étoit d'être marié ôc 
de ne pouvoir pas m'époufer. 

Le Chevalier. 

Mais c'eft une chofc charmante d*ctrc aînfi 
la rivale de foi-mcme. ^ 
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La Marquise!: 

Tout ceJa m'a fait fentir qu'on aîiiie mieux 
fa Maitreile que fa Femme. 

L E C H É V A L I EK. 

Oui î c'eft très bien coiiclure , & c^eft un 
grand tort d'aimer une Maitrcffe charmante &. 
de la préférer à ÙL Penimc , fur-tout quand oa 
ne la connoît pas. 

La m a r q ù I s eJ 

: Vous entendez bien ce que jc;vcux dircw 

Le Chevalier, 

Oui , que votre fexc aime à fe plaindre du 
nôtre en partageant fes torts. 

La Marquise. 

. Mais enfin , ne m'eft-il pas infidèle > 

Le Chevalier. 

Il eft infidèle à votre titre de femme &: non 
pas à votre perfonne. 

La m à r .q u I s e. 

Tout cela m*a déplu , & j'ai voulu m*en 
venger. 

Le Chevalier. 

Vous gagnez beaucoup à cette vengeance. 
Eh bien , que ferez-vous ï 

s 3 
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L4 Marquise-. 

Jt Tii f^t prier pa? la Baronne de. venir ici 

paffer quelques \o\m en allant H Parisi > il vou* 

loît venir avec nous ; mais^ je Tai fait confen- 

' tir à rçfter encore deux jours à Lyon , & U 

ya arriver. 

Le C h e V a l I e r. 
Eh bien ï 

L. A M A R Q tJ I Si E. 

Je deiîrc que vojus pénétriez; s'il n'a pas fu 
qui j'étois* 

L E G H E V A L I E R. 

Cela fera fort aifé. . 

L A M A R Q U I s El 

Vous rattendrez ici, Yoilk pourquoi nous 
nous tenons aujourd'hui dans l'autre Sallon. 

L E C H E V A L I E R. 

Mais vous dédarerez-vous enfin ï 
La Marquise» 
Mon Père.... Mais le voici. 
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SCENE IV. 

LA MARQUISi:, XE COMTE, 

LE CHEVALIER. 

* I 

Le Comte. 

JUH bien , MonCeur le Chevalier, Vous prc- 
tez-vous à toutes les foliés de ma fille. 

L£CH£VALX£IU 

Je vous réponds , Monfîeur , que je fuis 
très - flatté de pouvoir être udlc à Madame ^ 
8c que je ia fervirai de tout mon cœur* 

Le Comte. 

Oui ; mais il faut finir , 8c Jie plutôt eft le 
meilleur. 

Le Chevalier^ 

• • • * • 

C'eft ce que j'avois Thonncur de dire à Ma- 
dame i c'eft mon avis. ^ 

L E C o M T E. 

.* Xai aSire k J^rîs , 8c H fdudr» ique je re« 
vienne demain ; cela eft agréable ! 

La Majlquis£« 

Sur-tout ne paroiflcz pas fans être înftruît 
de ce que vous aurez à faire. 

»4 
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L E C O M T !• 

Tout Cela le pour-roit aujourd'hur '> même 
avant le foupcr. 

* 'Le C.h. éVaiier: 

Oh, non, Monfîeur j car ces Dames vien- 
nent k une fête que ' nous donnons le Vi- 
comte ôf moi , où . Ton danfera \ vous . voyei 
que cela lioûs mènera loin dans la'nuit^ 

, . Je reviendrai donc demain. 

, ■ » ' » ' '* •' •» -. ^ -, 

c • . - ...... '^ • . ' . » ■ i 

Je vous, eiv pck. 
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SCENE V. 

LA MARQUISE , LE COMTE» 
LÉ. CHEVALIER, LEBRUN, s 

. L* « Bf R ^ N..I 

iVl ON S ï E u R le Marquis d'Orait- viènt-^Tar- 
river, il va venii[ ici; **-^ :...-.:./ 

LA M A.R Q U I 5 Ei 

Cela eft bon. Monfîeiir le Chevalier^,, vou- 
le^-vous bien Tattendre^ Au. Comte Jcvais vous 
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conduire, pat lartctraffc à la petite porte du 
\axdm y afin qu'il ne vous voie pas. 

Le Chevalier. 
J'entends quelqu'un , fortez donc. 

Le Comte. 
Allons; ^ 



^ 
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LE MARQUIS, LE CHEVALIER^ 

. LEBRUN.-.''; 
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LeMai^quïs I 

EST dohc ici où fe tiennent ces Dames ? 

Lebrun. ^ 

Oui, Monfîeur le Marquis } elles vont venir, 
: ç Le m a r Q lî I s. . 

Mais y que vois-je ï le Chevalier de Grevais 

L .E tC IJ E V. A 'JL I E R. 

C'eftmoi-mênje, Bonjour , mon cher Mar- 
quis , je favois ton arrivée ici, 

« 

LeMarquis. 
Ces Dames t'ont parlé de moi \ 
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» 

Le C. h e r a. l i £ h. 

Mais beaucoup. Te voilà donc de ^retour , 
enfin* Eftrce pour toujours i 

Lé Majiquis. 

Je n'en fais rien. 

Le Chevalier. 

Tu viens peut-être pour chercher ta fem- 
me i tu Tas tenue aflez long-tems fans te voir. 

Le m a Ji q u i s. 

Ma foi, que veux-tu ? Je Taî laîflec enfant^ 
fe parie que je ne la reconnoîtrois pas. 

Le Chevalier. 

Réellement l 

Le Marquis. 
Oui ; car on me Ta mandé. 

LeChevalier. 

C*eft-là ce qui caufe ton enqpreflement ; la 
mitiofîtc . » . . 

Le m a r a u I s. 

Oui, la curiofîté! où font donc ces Dames î 

Le Chevalier. 

On eft (urement allé les avertir. Tu ne les 
connois que pour les avoir vues à Lyon } 
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Le Marquis. 
Non vraiment. 

Le Chevalier. 
. Ce font des Femmes charmantes I 

LÉ Marquis. 
Tu connois la Comteffeî 

Le Chevalier. 
Oui , beaucoup. 

Le Marquis. 
Comment beaucoup ? 

Le Chevalier. 

Fort bien. Je devine , tu Taimes ? 
Le Marquis. 

Ma foi , au point que je fois très-faché d'ê- 
tre marié. 

Le Chevalier. 

Tu répouferoisï 

LeMarquis. 
Pourquoi pas, 

l L E C H E V A L I E R. 

Quand on eft du Corps Diplomatique , on 
aime à faire des alliances , mais je fuis bien 
aifc de te voir penfer comme cela, 
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Le m a r ql u I s. 

Pourquoi ï 

L£ Chetalier. 

Parce que je craignois que tii. n'approuvaflfes 
pas ma conduite. 

Le m a k. q u I s. 

Comment» 

L E C H E V, A L I E R* 

Oui ; je me marie > & je n'attendois pour 
cela que le retour de ces Dames de Lyoïv 

Le Marquis. 
Le retour de ces Dames > 

LeChevalier. 
Oui. 

L E M A R Q.> i >. 

Pour époufer Tune d'elles > 

Le Chevalier. 
Oui. 

Le Marquis. 

Serois-tu jaloux de moi ? Et ne m'auroîs-ta 
fait parler que pour favoir . ^ . . 

Le Chevalier, 

Mais ...» 
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Le m a r q u I 2^. 

dievalict , fî c'eft k Baronne , ne ttie laiflc 
pas plus long - tems dans rinquiétude > par 
pitié.*.. s 

Le CttEVALÏER. 

Je ne peux te rien dire. 

Le Marquis. 

Veux-tu me laiflcr croire Mais la Con> 

teXTe fe feroit-eUe jouée de moi ? 

L E C H E V A L I E R. 

Elle en eft bien capable 

Le Marquis^ 

^ Pourquoi me permettre de demander à la 
Baronne la permiffion de venir iciï 

LeChevalïer. 

Pour jouir de fon triomphe k mes yeux, 
peut-être. 

^^eMarquis, 
. Chevalier? 

LeChivalier. 
Eh bien ï Ah! voici ces Dames. 

Le m a r q xj I s /iè pan. 
Je ne fais que penfer. Quel tourment ! 
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s C E N E y I I. ^ 

vLA BARONNE, LA MARQUISE, 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

La Bahonne. 

JM onsieurIc Marquis , je fuis bien aîfe 
de vous voir ici , &: vous arrivez bien à pro- 
pos > car nous'allom vous donner une fête. 

Le m a k q u I s. 

A moi , Madame! 

La Baronne. 

Pas abfblument a vous j mais vous en pro- 
fiterez. 

Le Makquiss 

Sûrement j Madame la Comtefle y fera plus 
fenfible que moi. 

La Marquise. 

Comment , que vous eft-il donc arrivé de- 
puis Lyonï 

Le Marquis. 

Je ne fais pas bien encore > mais je crains 
d'avoir tout perdu , &' je ne fais pas fi je 
pourrai reftcr ici autant que je ic dcfîrcrois. 
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Le C h e V ALI EX» 

Il faut bien que tu fois témoin de mon ma* 
liage. 

Le Marquis. 

Voilà ce qui n'arrivera pas. 

* 

Le Chevalier. 

Je te réponds que tu rcfteras. Mais , Mada« 
rae , le tems fe paflc , Se pour aller chez le 
Vicomte , vous nous ferez attendre. 

La Baronne. 

Non i non y Monfîeur le Marquis , nous 
vous mènerons. 

Le Marquis. 

Où donc , Madame i 

La Baronne. 

Voir tm Opéra Çomiquç , fait par le Che- 
valier. 

Le Marquis. 

Il eft heureux. Je ne fuis pas furpris de fa 

« < • 

gaieté. 

La Marquise. 
Que vous cft-il donc arrivé ? 

LeJVLarquis. 
Pouvcz-voiis le dcmandçr ? 
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La m a r qui s e^ 

' Sûrement, j'ignore/,.. 

La Baronne. 

Il vous expliquera tout cela. Pour moi , je 
vais emmener le Chevalier pour qu'il dôiinc 
des ordres j vous le voulez bien, ma Nièce? 
Faites les honneurs à Monfieur le Marquis, je 
lui renverrai le Chevalier pour que vous me 
veniez trouver , afin de ne pas nous faire at- 
tendre. 

t • » -• , * ■ • 

Le Chevalier. 

Mais , Madame , vous voulez que je laiffe 
le Marquis tête-k-tcte , comme cela , avec Ma- 
dame la Cômtefle? 

L A B A R O N N E. 

Pourquoi donc pas ï \. 

L E C H E V A L I E R, 

C'eft que..,. En vérité.... 

La Baronne. 
Allons, venez, venez. 
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SCENE V I I L 

LA MARQUÏSE, LE MAUQUIS; 

La m a k^q u I s e, 

t^u'AVEZ - vous donc, Monficur? Vouî 
m'alarmcz.' 

LeMarquis. 

Eh , Madame , pouvez - vous'' continuer de 
feindre de . prendre encore quelque intérêt à 
moi. 

La Marquise. 

Moi , feindre ? Vous me croyez capable de 
tromper ? 

Le Marquis, 
Je me fuis abufé , fans doute. 

« 

La Marquise. 

Non , quand je vous ai dit que je vous ai* 
mois, je ne croyois pas que vous puiffiez avoir 
d'autre engagement qu'avec moi. ' 

Le Marquis. 

Et depuis que vous avez fu que j'étois ma- 
xié î malgré tout ce que j'ai pu faire pour 
vous aflurer que je n'aimerois jamais qug 
Tome I. T 
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VOUS , le peu de tems que vous avez été fans 
me voir , vous a , fans doute , fait faire des 
réflexions. 

La Marquise. 

Des réflexions} 

Le Marquis. 

Ouij puifque vous m'abandonnez. 

La Marquise. 

Je vous abandonne , moi ï 

LeMarquis. 

Eh , fans doute , vous avez cru que ;e ne 
vous aimois que foiblement, qu'à mon retour 
k Paris , occupé de ma femme , j'oubJicrois 
bien-tôt le bonheur d'avoir pu vous plaire. 

La Marquise. 

Quelle idée yous avez-là! 

Le Marquis. 

Et vous avez formé un autre engagement, 

"^ L A *M A R Q U I s E. 

^ Moiï 

Le m a r q u I s. 

Oui , Madame ; vous avez cru par-là vous 
guérir de la légère imprcffion que j'avois faite 
fur vous. 
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La Marquise. 

La légère impreilîonî 

Le Marquis. 

Peut-être me flattai-je encore trop } j'ai ce-^ 
pendant de la peine à croire que vous ayez 
voulu me jouer , & j'aime mieux penfer . . . • 

La Marquise. 

Monfîeur le Marquis , cette mauvaife opi- 
nion que vous avez de moi m'afflige fincère- 
ment^ mais vous ne le croirez pas encore* 

Le Marquis, 

Mais.... 

La Marquise. 

Moi, vous paroître fauffe ou légère! 

Le Marquis. 

Eh > Madame , que voulez-vous que je pen-^ 
fe , quand je vois qu'en fi peu de tems vous 
avez changé. 

La Marquise. 

En vérité je ne vous comprends pas. 

Le Marquis. 

Pourquoi m'avoîr laiffé demander à la Ba?- 
jconnc la permiflîoû de venir ici? 

Ta 
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La Marquise. 

Parce que je croyois que cela vous fefoit 
plaifir, '^ 

Le Marquis. 

Quoi , d'être témoin de mon malheur î 

La Marquise; 
Quel malheur \ 

L E M A R Q u i s. 

Ce mariage . « • . 

LA Marquise. 

Vous rend malheureux? 

Le Marquis. 
J'aime votre furprifc. 

La Marquise. 

Elle eft toute fîmple , je ne croyois pas que 
vous aimiaffiez la Baronne. 

Le Marquis. 

Que dites-vous d'elle? 

La Marquise. 

Si fon mariage avec le Chevalier vous tourne 
la tête .... 

Le Marquis. 

Le Chcvali« répoufcï 
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La m a r^q u I siE. 

Oui , j'ai cru que vous le feviez j de quoi 
Vouliez-vous donc parler? 

Le Marquis. 

Le traître m'a laiffé croire qu'il vous cpou- 
foit. 

La Marquise. 

Réellement ? . 

Le M^a r q u I s. 

Quand il m'a dit qu'il fe marioit ici, je lui 
ai montré la plus vive inqùiétutlc , & il .en a 
profité pour me caufer Je plus cru^l tourment 
que j'aie éprouvé de ma vie. 

La Marquise. 

En effet i je ne vous reconnoiKToîs pas. 

Le Marquis^ 

Eh , poi^vois-je confentir' à vous perdre fans 
éprouver le plus grand défefpoir* 

La m ,a r q u I s e. 

Que vous êtes facile a tourmenter. 

Le Marquis. 

Cette doitloureufe épreuve pourroît-elle vous 
déplaire \ 
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La Mauquisb. 

Non, Marquis, puifqu*cllc m'aflure de Tcx* 
ces de votre amour. 

Le Mauquis. 

Il durera toute ma vie , permettez que je 
jure à vos pieds .... 



[SCENE IX. 

tA MARQUISE, LE MARQUIS; 

,LE CHEVALIER. 

* 

Le Chevalier.. 

Jr G R T bien , Monfîeur , vous croyez appa- 
remment que je trouverai bon qu'une perfonnc 
que je dois époufcr .... 

.Le Marquis. 

Je fais qui tu époufc , la plaifanterie ceffe , 
c'eft moi qui Tai , feit naîtpe , & jé te la par- 
donne. , 

Le C h ç y a i- I s R* 

Refuferas-tu encore çl^êtrc tçmoin à iijon 
mariage i 
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La Marquise. 

Dites-nous donc ce que fait la Baronne i 

Le Chevalier* 

Elle vous attend. 

La Marquise. 
Je vais la trouver ..• . 



SCENE X. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

Xl H bien , comment vont tes affaires ? 

Le Marquis. 

Mais y grâce à toi , j'ai fait là une fcène de 
jaloufie dont la Comteffc fe feroit bien paflee. 

, Le Chjivalier. 

* 

Bon ! les femmes ne font pas fâchées , tant 
qu'elles aiment , que leurs amans foient jaloux i 
ce n'eft .que lorfqu'elles n'aiment pas que cela 
leur déplaît. 

Le Marquis. 

Mais c*cft qu'un jaloux eft bifarre, fâcheux ^^ 
elle croira que j'ai tous ces défauts. 

T4 
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Le Chevalier. 

Oui ; mais elle croira que tu l'aimes vérita- 
blement , & voilà Teffentiel. 

Le Mar(îuis. 

Elle parloit donc quelquefois de moL 

Le Chevalier» 

Toujours } mais il faut profiter . . . • 

Le Marquis. 

Comment ? 

Le C h e .V a l i e r. 

Des difpofitions favorables ou elle eft. 

Le Marquis. 

Je t'entends , ce n'eîl pas une chofc aillée. 

Le Chevalier. 

Il faut en parler en plaifantant , &c faifîr fé* 
rieufement la première occafion. 

Le Marquis. 

Mais , c'eift que ce n*eft pas une femme 
comme line autre. 

Le Chevalier. 

Bon ! en fait d'amour , elles font toutes de 
même , & toute femme qui aime eft bien 
foible. 
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Le Marquis. 

y Songe donc que c'eft une veuve , qui n'a 
point vécu avec fon mari feulement, 

LeChevaliea. 

Si Ton croyoit toutes les veuves qui n'ont 
pas eu d'enfahs , il n'y en a pas une qui ne 
difc la même chofe. Elle te dira auffi qu'elle 
n'a jamais aimé que toi. 

Le Marquis, 

Il eft vrai. 

Le Chevalier. 

Et tu le crois > 

Le Marquis. 

Je le dc^e. 

Le Chevalier. 

Et qu'eft-ce que cela te fait ? 

Le Marquis.. 

Il eft flatteur d'être l'objet de la première 
paâîon d'une femme aimable. 

Le Chevalier. 

Et à caufe de cela il faut languir dans {c^ 
fers & peut-êtrre l'impatienter. 

Le Marquis.' 
L'impatienter? 



Le Chevalier, 

Oui , fi m veux que je te parle clairement , 
les femmes 4)nt fouvent m^uvaife opinion d'un 
amant qui ne les pteflc pas de fç rendre. 

Le Marquis. 

Tu le crois. 

Le Chevalier. 

Mais d'où diable yiens-tu donc? Quand une 
femme a de l'amour , elle penfe , elle fcnt 
plus vivement que nous j parce que rien ne la 
diftrait» 

Le Marquis. 

Maïs fonge .donc . . • • - 

Le Chevalier. 

Oui , je me rappelle qu'en forçant du Col* 
lége , rempli de tous les beaux fentimens des ^ 
Romans , je perdis k force de la refpeder , 
une femme de -qui j'étois aimé. 

:. .. Le: M A R Q-U'i s. 

Je fais tout cela. 

L E C M E V A L I Ë R. 

Que veux-tu dire > Une femme qui fô laiflfe 
aimer par un homme qui eft marié à une 
perfonne de dir-neuf ans , n'imagine pas dat- 
tendre qiie fon amant foit veuf. 
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L E M A R Q.U î S, 

Tu as raifon. . . • ^- 

Le C h » V a j. ï e-r. 

Tiens nous alionp paffçr une foiréc char- 
mante. Après un fpcâ:acle délicieux , parce 
qu'il eft de moi. . • . 

L 3Ê M A R'Q I îr. 

Quoi c'eû-là çptçc Sçt& ^nt ojx JPC parloît 
tantôt? 

Le C h e V a l I e ïl 

Sans doute. Après le fpeftacle , nous aurons 
un excellent fouper, enfuite on danfcj:a, ne 
quitte ppint l.a Comtefle } tij dqi^ favoir danfef 
des AUcmaiides , danfe avec*fcl!e j-cUe les aime à 
la folie 5 enfin négocie pour ton amour , com- 
me tu fais pour les affaires du Roi , & fi tu ne 
réuilis pas entièrement y tu gagneras toujours 
quelque chofe : & puis il me vient une idée 
admirable. 

Le Marquis. 

Qu'eft-ce que c'eft? 

Le Chevalier. 

Je te le dirai. Voici quelqu*un y fouvienS-toi 
qu'en amour le pardonVuit de près Toffenfe. 



/' 
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SCENE XL 

LE MÀRQUiS, LE CHEVALIERi 

LEBRUN. 

L E E R U N. 

JVIessieuks^ CCS Dames vous attendent 
pour partir. 

Le Chevalier, 

Allons, viens* « 



i». 



^in du premier ^^* 






•»•-/ >^.^. '"'1 



^ "^ " "'' * V El 



-1 - - - - « 



"=é— — C 



DE SON MARI. 301 



ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, 

LaBaronne, 

vJ u I , Monfieur , je fuis très-mécontente de 
vous. 

é 

L E C H E. V A L I £ BU 

Mais pourquoi ï 

La B a k g n n £• 

Vous devez le favoir. 

Le Chevalier, 

En vérité, je ne fais ce que vous voulez dirç; 
Madame : je n'aime que vpus , je ne fuis oc- 
cupé que de vous , & ce feroit moi qui au- 
rois à me plaindre de ce que .... 

La Baronne. 

Il n'eft pas queftion de cela. 



, ■ I^ 
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Le Chevalier." 

« 

Expliquez-vous donc ï . . . . 

La Bakonne. 

Pcxigc de vous que vous fcrviez ma Nièce 
dans la plaifantcrie qu'elle veut faire à fort 
Mari. 

Le Chevalieh. 

Eh bien , félon ce qu'il m'a dit , elle n'a point 
k fe^ plaindre. 

LaBaronne. 
Oui } mais il fait qu'elle eft fa femme ? 

Lb Chevalibu. 
Non,. 

La B a r o n n e. 

Mais .... 

Le Chevalier, 

Elle doit être perfuadée elle , qull eft réel* 
lement fon mari. 



La Baronne* 
Quoi , il ne fait aSfolument rien î 
Le Chevalier. 

Non , jé vous juie qu'il ne s'en doute pas 
feulement. 
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La Baronne. 

Et comment a-t-il ofc entreprendre ï • • .* 
Le Chevalier. 

Quand on a beaucoup d'amour .... 
La Baronne. 

Monfieur le Chevalier ï 

Le Chevalier. 

Madame la Baronne î 

La Baronne. 
Je vous dis que vous nous avez trahies* 
Le Chevalier. 

Je vous jure en honneur que le Marquis 
ignore que votre Nièce eft fa femme. 

La Baronne. 

0#, Monfieur , je fuis sûre k-préfent que 
c'eft vous qui lui avez donné la clef avec la* 
quelle il eft entré chez elle cette nuit. 

Le Chevalier. 

*. 

Sur quoi pouvez- vous le pcnfcr ï 

La Bar on n e. 

Vous avez logé dans cet appartement , voni 
le connoilTez ^ sûrement c'eft vous. Avouez-le. 
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Le Chevalier. 

Puifquc vous le voulez 

La Baronne. 

Les hommes font de grands traîtres ^^ quand 
il eft queftion de nous tromper ! 

Le Chevalier. 

Je ne crois pas que la Marquife me que- 
relle autant que vous. Si elle s'eft trahie cUc- 
même , ce n'eft pas ma faute. 

La Baronne. 

Non, elle ne lui a rien dit quij)uiflrc le faire 
foupçonner qu'elle eft fa femme. 

Le Chevalier. 

Voilà ce qu'on appelle avoir de la préfencc ^ 
d'cfprit. 

La Baronne. 

Je vous dis que je n'aime point les plaifaa- 
teries que vous vous permettez fur nous. 

Le Chevalier. 

Et moi, je n'aime point qu'un caprice faffc 

fouffrir mon ami , que plus il aime , plus on 

le tourmente, & j'ai voulu le venger, & je 

^ crois la vengeance douce pour tous les dcui. 

La 
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La Baronne. 

Je veux qu'il Toit ptini de Ce qu'il a ofé 
chez moi fuivre vos confeils , & je ne vous 
pardonnerai qu'à condition que vous feKz pour 
cela tout Ce que je vous prelcrirai. 

Le Chevalier. 

» 1 

Sûrement } mais fixerez - vous enfin le jour 
après lequel j'afpîre. 

La B à il ô^ K N £. 



'v\ 



Voici le Marquis , je veux iavbîr de lui-mê- 
me ce -qu'il penffe. 'AlleJs - vous - en xhez la 
Marquife , vous y trouverez fon Perc , ils 
vous inftruiront, &c je vous rejoins dans Tinf- 
«nt» 
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SCENE IL 

LA BARONNE, LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

Oui, Madame. 

Le Marquis. 

» ' •• - 

Chevalier, où vas-tu donc? 

Le C h e V .a l I e r; 

Je reviens. 



SCENE III. 

t.A BARONNE, LE MARQUIS. 

La Baronne. 

V eus me paroiflez bien trifte aujourd'hui ^ 
Monfieur le Marquis. 

Le Marquis. 
Moi , Madame i 



J 



DE SON MAKI. 307 

La Baronne. 

Oui , vous. Vous aimez ma Nièce , & Tin- 
quiétude que vous a donné hier le Ciievalier , 
en parlant de fon mariage , me Ta appris. 

Le Marquis. 

Eh bien , Madame , je vous l'avouerai. 

LaBaronn'e. 

Cette inquiétude eft détruite , & je ne vois 
pas, ce qui peut vous affliger j je l'ai vue ce 
matin , elle , àc elle ne fe plaint pas de vous , 
elle dit même que pendant le fouper , pendant 
le Bal y vous avez été charmant. 

Le Marquis. 
Quoi , elle vous a parue contente de moi i 

La Baronne. 
Oh> maïs, très-fort. 

■s 

I 

Le Marquis. 
Je ne comprends pas cela. 

La Baronne. 
Comment donc. 

Le Marquis. 
Aujourd'hui elle ûc veut pas me voir. J'ai 
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fait rimpoffible , j'ai tout tentée &C je crains 
de lui avoir déplu. 

'La Baronne, 

Mais je ne conçois pas le defir que vous 
avez eu d'en être aimé. 

Le Marquis. 

Pourquoi donc \ 

La Baronne. 

C'eft qu'à la veille d'aller retrouver une 
fenime , jeune , aimable , charmante enfin j 
car voilà comme eft la vôtre , c'eft vous don- 
ner des entraves, & la Comtefle doit craindre 
de Vous perdre des que vous ferez à Paris. 

Le Marquis. 

■ 

Ah! jamais. > 

X A B A r"^ o n n E. 

Jamais \ Je vous prédis moi , que vous ai- 
xxierez votre femme à la folie. 

Le Marquis. 

Ah , Madame , fi vous avez donné cette in- 
quiétude à la Comtefle , je ne fuis plus furpris 
de ce . qui m'arrive , elle doit me regarder d'a- 
vance comme un monftre , oui , Madame , 
vous m'avez perdu. 



DE SON MARI. 309. 



LaBaronne. 

Je vous réponds , fur tout ce qu'elle m'a 
dit , qu'elle ne craint point de vous perdre , 
même en fâchant que vous, aimerez votre 
femme. 

Le Marquis. 

Je ne fais fî vpus vouiez plaifanter ; maïs 
tout ceci' devient une énigme.. 

La Baronne. 

* ■ 1 

Je vous dis' que vous ferez heureux. 
Le Marquis. 

/ AK , dites-moi plutôt ce qui eft caufe que 
la Comteffe nfe veut pas me voir. 

La Baronne. 

Je ne le puis. 

Le m a r q u I. s* 

Ah , Madame , je vous prie , -obtenez d'elle 
que je puifle favoir moi - même fi j'ai pu lui 
déplaire i il n'y a pas de facrifice que je ne 
veuille lui faire. 

La Baronne. 

Vous ne pouvez lui faire celui de votre 
femme. 
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Le Marquis.. 

Eh, Madame, vous êtes bien cruelle de me 
rappeller toujours ce malheureux engagement* 

La Baronne. 

Vous ne le trouverez pas toujours malheu- 
reux. 

Le Marquis. 

Sûrement > voilà ce qui me fait tort auprès 
de la Comteffe. 

» 

La Baronne. 

Je vous réponds que non , & fî vous vou- 
lez , elle vous le dira elle-même. 

Le Marquis. 
C'eft tout ce que je defirc. 

La Baronne. 

Je vais lui parler. 

Le Marquis. 
Ah, Madame, dites-lui bien.... 

LaBaronne. 

Ne vous inquiétez pas. Elle fore. 
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SCENE IV. 

r 

LE MARQUIS. 

X ouRQUOi m'a-t-on forcé de me marier îl 
y a fix ans? La Richefle.... Oui , là rîcheflel 
c'cft bien d'elle que dépend la fatisfaétion de 
Tame y ce plaifir fî doux de fe voir aimé au- 
tant que Ton aime! 



SCENE V. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER; 

Le Makquis, 

Il H bien , Chevalier , conçois-tu pourquoi U 
Comteflc ne veut pas me voir ï 

Le Chevalier. 

Il eft bien queftîon de cela ! 

Le Marquis. 

Comment donc?- 

Le Chevalier. 

Ta femme f aime paiïîonnémcnt , elle eft 
inftruitc des moindres particularités de tout 

/ V4 






I . 



3IX VA MANTE 



ce qui s'cft paffé entre la Comtefle & toi de- 

ê 

puis que 'tu Tas vue , pour la première fois> 
à Lyon. 

Lé Marquis. 
Je ne reviens point de mon étonnement ! 

Le Chevalier. 
Son Père va paroîtrc ici avec elle. 

Le Marquis. 

Que devenir \ Quelle affreufe fituaçion ! fui- 
rai- je î 

Le Chevalier. 

m 

Je ne puis te le confeiller \ le procédé ne 
feroit pas honnête pour elle. 

L E Ma r q u I s. 

Qu^elle ne compte pas que je cefle d'aîmer 
jamais là Comtefle ; mais que me veut fori 
Pereî 

X E C H E V A L I E. R. 

Il eft homme du monde , il fait les ufages. 

' Le Marquis. 
Mais fa fille? - , ^ 

Le Chevalier* 
Elle vient réclamer- fes droits. 
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Le Marquis. 
Ses droits? 

Le X3 h e V a l I e r: 
Sans doute. 

■s 

LeMarquis. 

Vient-elle fe plaindre de la Comteflc t Pour- 
quoi la Baronne la reçoit-elle ï 

Le Chevalier. 
La Baronne eft fon amie. 

Le Marquis. 
La Baronne eft amie de la Marquife > 

Le Chevalier. 

Sûrement. 

Le Marquis. 
Mais elle aime la Comteflc. 

Le Chevalier. 
Beaucoup. 

Le Marquis. 
Veut-elle Texpofcr à des reproches .... 

Le Chevalier. 

La Baronne a de l'efprit, elle arrangera tout 
cela k merveilles. 
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Le m a k q u I s. 

Oui j mais je ferai obligé , en fuivant ma 
femme , d'abandonner la ComtefTe. 

Le Chevalier, riant. 

Non , non* 

Le Marquis 

Je ne fais pas ce qu'il y a de fî plai(knt à 
tout cela. Mon embarras femble te divertir* 

LeGhevalier* 

I 

La pofîtion eft fingulicre. 

Le Marquis. 

Singulière > Elle eft cruelle ! mais H la Ba- 
ronne vduloit me fervîr , elle dctrairoit les 
fbupçons de ma femme fur la Comteilc , en 
en paroiffant ofFenfce* 

Le Chevalier. 

< 

Mais ce ne font pas des foupçohs y c'eft une 
certitude. 

Ls Marquis. 

Il ne peut y avoir rien de certain que les 
chofes dont on a été témoin. 

Le Chevalier. 

Et voila le fait. 
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Lb Marquis. 
Quoi cette nuit .... 

Le Chevalier. 

Oui. 

■ 

Le Marquis. 

Elle étoît dans la chambre de la Comtefleî 
Le Chevalier. 

On n'en fauroit douter. 

Le Marquis. 

Tu le favois peut-être ï 

Le Chevalier. 

Oui. Sans cela.... 

Le Marquis. 

Quoi fans celaï 

Le Chevalier. 

Sans cela y je ne f àUrois pas fourni les 
moyens » d'y entrer. J'ai voulu que tu te ven- 
geaffe de fa conduite avec toi. 

Le Marquis. 

Pour occafîonner l'inquictudç , l'embarras 
ou je fuisï 

Le Chevalier. 
Ce n'ctoit pas mon deflcin. 
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Le Marquis. 
Mais tu devois le prévoir: 

4 

Le Chevalier* 
Non , ce n'eft que depuis .... * ^ 

Le m a r q u I s. . 
Comment \ 

L E C H E V A X I E R. 

Voici la Baronne, parle-lui. ^ 

SCENE VI. 

LA BARONNE, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER. 

I 

L E M A R Q U I S. 

ItIadame, je ne puis concevoir , n'igno- 
rant pas combien j'aime Madame votre Niè- 
ce , pourquoi vous recevez ici ma, femme & 
fon Perc. 

La Baronne. 

J'ai cru qu'ayant appris que vous étiez chez 
moi , j'anroîs tort de leur rcfufer de venir 
vous y trouver. 
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LeMarquis. 

Vous n'avez pas prévu le cruel embarras où 
je me txouverois. 

La Baronne. 

Tai cru que vous ne feriez pas fâché de re- 
voir une femme qui eft faite pour être aimée, 
& que vous aimerez. 

Le Marquis. ' 

Sur-tout en ne venant me chercher que pour 
me faire des reproches. 

La Baronne.. 

r 

Elle né vous en fera ppînt. 

Le Marquis. 

Elle m'en devroit faire feulement de mon 
peu d'empreffement de la revoir. Ah! fi je 
pouvois parler à la Comtefle , favoir le fujet 
de fa rigueur aujourd'hui , mériter de la cal- 
mer , & enfuite lui apprendre les raifons que 
j'ai de m'éloigner fans voir ma femme & fon 
Père , je ferois trop heureux. 

La Baronne. 

Cela ne fe peut pas , vous ne fauriez par-* 
tir fans les voir , d'ailleurs la Comteffe l'e- 
xige. 
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Le Marquis. 
Elle Tcxige ï 

La Baronne. 

Ouï > elle vient de me le dire. Au Chevalier 
tas. Elle nou^s écoute. 

Le Marquis. 

Je n'y comprends rien. J*efperc du moins 
qu'elle ne les verra pas. 

^ LaBaronne. 

Je croîs qu'elle verra le Père. 

L Ç M A R Q U I s. 

Le Père ï Quelle néceiCté ï Auriez - vous 
appris ce qui eft caufe qu'elle n'a point voulu 
me voir ce matin. 

La Baronne. 
Je m'en doute. 

Le Marquis. 
Eft-elle fâchée contre moiï 

La Baronne. 

Non î mais elle le feroit réellement fî vous 
nous quittiez. Ah! voici le Comte d'Aramont. 

L È M A R Q u I s. 

^ * • 

Chevalier , aide - moi. Je ne faurai que lui 
dire. 



^MM 
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S C E N E V I I. 

LA BARONNE, LE COMTE, 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 

Le Comte. 

JtiH bien, Monfîcur le Marquis} c'cft parce 
que vous étiez bien sûr de voir ma fille ici , 
que vous vous y êtes arrêté. 

Le Marquis. 

MoniGeur y la plaifanterie . . . ^ 

Le Comte. 

Je ne plaifantc point , c'cft elle - même qui 
me Ta dit. Elle a un talent très-rare pour fa- 
yoir tout ce qui vous intércflc. 

Le Makquis. 

Elle emploie des moyens .... 

L E C p M T e. 

Que voiis devez trouver char mans. Elle fait 
que vous croyez n'avoir point d'empreflement 
de la revoir , que vous croyez que vous ne 
Taimerez jamais. 

LeMarquis. 

Une fenunc jaloufe 
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Le Comte. 

Oh , oui , ne fauroit Te faire aimer. 

Le m a k q u I s. 

Que peut-elle donc cfpérer J 

Le Comte. 

Vous la verrez , elle vous le dira eUe-méme. 

Le Marquis» 

Monfîeur le Comte , épargnez-moi un en- 
tretien qui ne fauroit être que fâcheux pour 
l'un & poxir Tautre. 

L E C O M T E. 

Pourquoi lé feroit-il pour elle ? Elle vous 
aime , elle goûtera mille charmes à Vous le 
dire , à vous en convaincre , & à vous vok 
partager fcs fentimçns. 

Le m a Ji q u I s. 

Tenez , Monfîeur , remenez-la à Paris , je fcin- 
drai d'ignorer qu'elle eft ici ; nous vivrons cn- 
femble comme prefque tous les gens mariés 
vivent à préfent. 

Le Ce 'M T E* 

Ce ne iiroit pas fon compte , & à vous 
dire vrai , Monfîeur , je ne faurois approuver 
ce projet. Ma. fille mérite d'être mieux traitée, 
elle mérite d'être aimçc & elle le fera* 

L£ 
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LeMarquis, 
Ce ton affirmatif • a de quoi m'étonner. 

L E C G M T E. 

Cela peut être. Mais je vous dis ce qui ar- 
rivera. 

Le Marquis. 

Et qui m'y forcera , Monfieur , fera-ce vous ï 

L E C o M T E. 

Moi? 

La Baronne. 

Eh, Meilleurs.... 

Le Comte. 

Madame y foyez tranquille. 

LeMarquis^ 

Répondez-donc , Monfieur ? 

L E C o M TE. 

Rien n'eft plus aifé. 

Le m a r q u I s. ' 

Dites , qui me forcera d'aimer ma femme ï 

L E C o M T E. ' 

Elle-même , Monfieur , &c dès qu'elle paroî- 
tra vous en conviendrez. 

Tome /• X 
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SCENE VI I I. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
LA BARONNE, LE COMTE, 
LE CHEVALIER, LEBRUN. 

Lebrun. 
JMadame la Marguifc d'Oran. 

I 

Le Marquis,^z pan. 
O Ciel ! comment éviter fcs reproches ) Il 

s'éloigne & riofe regarder. La Marquife vient le 
trouver. 

Marquise. 

Pourquoi donc me fuyez- vous , Manfîcuii 
Vous femblçz yoplpir n\'éviter. 

L E M A R Q U ï s. 

Ce n'cft paç vpus' , Madarpe , que j*évitc ; 
mais une femme qui me pourfuit^ qui a ofé 
m'cpier , & que je crains qui n'o/e vous of- 
fenfer. Madame, je vous en fuppliCj éloignez- 
vous. 

La Marquise. 
Quelle eft votre erreur J 
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Le Marquis. 

Ce n'cft point une erreur, 

L A M A R Q u I s E. 

Je fuis trop touchée du tourment que vous 
éprouvez , pour ne pas le faire ceflcr prompte- 
ment, écoutez-moi. 



-^^-^•i» 
/ 



SCENE DERNIÈRE. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
LA BARONNE, LE COMTE, 
L£ CHEVALIER, UN COURIER. 

Le Courier. 

JVl o N s I E u R le Marquis d'Oran > 

Le Chevalier. 

Le voici. 

Le Courier. 

» 

Monfîeur , on m'a chargé de Vous remettre 
cette lettre qui cft très-preflfée.. U n'y a point 
de réponfe, & je repars. Il fort. 

La Marquise. 

Marquis , lifcz donc. 

Hz 
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Le m a r q u I s, /ir. 

« 

Qu'eft-cc que cela fignific ? Continuant^ Mon- 
fieur le Comte ^ faites lire ceci à Madame vo^ 
trç fille. Où eft-elle donc? 

Le C g m t e^ 

Donnez. // Ut bas. 

LeMarquis. 

Lîfez haut. 

Le C o m t e. 

Puifque vous le voulez .... // lit. Monfieur, 
avant que vous ayez vu Madame la Marquîfe, 
vous devez être inftruit de fa conduite depuis 
quelque tcms. Occupée de celui qu'elle aime , 
cette nuit même elle a comblé fon amour* 
Vous devez favoir ce que vous avez à faire , jç 
ne vous en dis pas davantage. Voilà une bonne 
plaifanterie ! 

Le Marquis. 

Je crois , Monfieur , qu'après cela vous ne 
m'aflurerez pas encore du defir qu'elle a de fc 

voir aimée de moi. 

» 

Le Comte. 
Pardormez-moî , Monfieur. 

Le Marquis. 
C'eft vouloir m'infulter. 






^ 
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/ Le C o m t e. 
Non , Monficur , j^e vous le jure. 
Le Marquis. 

Monfieur, fans faire d'çclat, je lui rcuds 
fon bien , qu'elle y rentre & qu'elle confentc 
que nous nous féparions. 

Le Comte, 

EUe n'y confentira jamais, ni vous non plus» 

Le Marquis. 

Je fàurai bien l'y forcer. 

LaMarquise. 

Vous, Marquis > 

Le Marquis. 
Oui, Madame. 

La m a r q u i s b. 
Vous pourriez vivre fans moi ï 
Le Marquis. 
Non sûrement. 

Là Marquise. 

Et vous voulez que nous nous, féparions? 

Le Marquis. 
Moi ï Que dites-vous donc , Madame ï 
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La Marquise. 

Que je fais cette femme avec qhi vous ne 
voulez plus vivre. 

Le Marquis. 

. Eft-ce un Tonge ) .... 

La Marquise- 

Non , Marquis , j'ai voulu vous revoir fans 
que vous me conhoiffiez} j'ai été au-devant de 
vbus^ k Lyon fous un autte nom ; j'ai été affez 
heureufe pour être aimée de vous , &: je n'ai 
prolongé votre erreur que pour vous punir du 
peu d'cmpreffement que vous aviez de revoir 
une femme qui vous ^naoit. 

Le Marquis. . 
Mon bonheur égale nfta furprife. 
La Marquise. 
Moi , je vous jure de vous aimer toujours. 

Le Marquis. 
Que de traîtres m'environnoicnt ! 
Le Chevalier. 

Marquis , j'ai été forcé de te tromper. 

Le Marquis. 
Je te le pardoxme. 
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Le Chevalier. 

Mais yù trompé ces Dames à leur tour \ car 
cette lettre eft de mon imagination , & elles n'en 
favoient rien. Mais , Madajne , je dois obtenir 
le prix de tous mes foins. 

La Marquise. 

Ma Tante , vous le lui avez promis. 

Le Comte. 

Oui, qui vous retarde? 

La Baronne. 

Rienj puifquc tout eft prêt, & que c'cft 
demain que je l'époufe. 

Le C o m t £. 

Ah , tant mieux ! THymen va donc terminer 
toutes les folies de l'Amour. 



Fin du premier Volume. 
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